
 

  Université de Picardie Jules Verne / CREAI de Picardie 

 

2013 

La définition d’un « choix » 

de métier 
Étude sur le profil des futurs travailleurs sociaux 

 

Sandrine JACOB, Master 2 professionnel "chargé d’études et 

de projets en interventions sanitaires et sociales" 

 



1 

Sommaire 

 

INTRODUCTION ................................................................................................................ 1 

1ÈRE PARTIE : DÉFINITION DU CHAMP DE L’ENQUÊTE ....................................................... 6 

1. LES AGENTS DU TRAVAIL SOCIAL OU L’HISTOIRE D’UNE APPELLATION DISCUTÉE ...................................... 6 
1.1. La notion de « travailleur social », les trente glorieuses et la conjonction des métiers ........................... 6 

1.2. La notion d’intervenant ou la nébuleuse des métiers du social ............................................................... 7 

1.3. La qualification comme objet de controverse .......................................................................................... 8 

1.4. Les professions sociales « précurseuses » ou socialement reconnues ................................................... 10 

1.5. Les nouveaux métiers de l’intervention sociale ..................................................................................... 13 

2. LA FORMATION DES TRAVAILLEURS SOCIAUX DITS HISTORIQUES ........................................................ 14 
2.1. L’enracinement de la formation au sein de l’action sociale .................................................................. 14 

2.2. La formation comme enjeu de professionnalisation ............................................................................. 15 

2.3. Le contenu des formations sociales de niveau III ................................................................................... 16 

3. LA RECONNAISSANCE STATUTAIRE COMME OUTIL DE RECENSEMENT STATISTIQUE ................................ 18 
3.1. Conceptions et types de catégorisations ............................................................................................... 18 

3.2. La qualification comme outil de recensement ....................................................................................... 19 

CONCLUSION DE LA 1ÈRE
 PARTIE ..................................................................................................... 21 

2ÈME PARTIE : CONTEXTUALISATION DE L’ÉTUDE .............................................................. 23 

1. PROBLÉMATIQUE ET HYPOTHÈSE ................................................................................................ 24 

2. ÉLÉMENTS DE CADRAGE ........................................................................................................... 26 
2.1. Conditions d’émergence et objet de l’étude .......................................................................................... 26 

2.2. Présentation du cadre institutionnel ..................................................................................................... 27 

2.3. Institutionnalisation et légitimation de l’étude ..................................................................................... 28 

3. TERRAIN D’ENQUÊTE ET ORIENTATIONS MÉTHODOLOGIQUES ........................................................... 30 
3.1. Objectifs méthodologiques .................................................................................................................... 30 

3.2. Présentation des outils .......................................................................................................................... 31 

3.2.1. Quel type d’entretien ? .................................................................................................................. 33 

3.2.2. Limites et difficultés rencontrées................................................................................................... 33 

CONCLUSION DE LA DEUXIÈME PARTIE ............................................................................................ 35 

3ÈME PARTIE : AUX PORTES DE L’IRFFE, LE TRAVAILLEUR SOCIAL DE DEMAIN… ................. 36 

1. PRÉSENTATION DE L’ÉCHANTILLON ............................................................................................. 36 
1.1. Construire du lien : le choix du métier d’assistant de service social ...................................................... 37 

1.2. Une rupture familiale comme naissance d’une vocation....................................................................... 38 

1.3. Le choix d’un métier comme fruit d’une identité familiale héritée ........................................................ 39 

1.4. La recherche d’une identité professionnelle : le cas de Mr L. ................................................................ 40 

2. CARACTÉRISTIQUES SOCIALES ET PERSONNELLES DES CANDIDATS ...................................................... 42 
2.1. Age et sexe ............................................................................................................................................ 42 

2.2. Situation familiale ................................................................................................................................. 45 

2.3. Origine géographique et lieu de vie ....................................................................................................... 47 

2.4. Croyance et pratique religieuse ............................................................................................................. 49 



2 

2.5. Expérience professionnelle et/ou bénévole ........................................................................................... 50 

3. L’INSCRIPTION D’UN PROJET PROFESSIONNEL AU CŒUR D’UNE DYNAMIQUE FAMILIALE ......................... 51 
3.1. Catégories socioprofessionnelles des parents ....................................................................................... 51 

3.2. Expérience professionnelle et/ou engagement associatif de la famille ................................................. 55 

4. DEVENIR TRAVAILLEUR SOCIAL : LE CHOIX D’UN MÉTIER .................................................................. 62 
4.1. Un métier par « vocation » ou par relégation ....................................................................................... 66 

5. LE FUTUR TRAVAILLEUR SOCIAL : UN PROFIL DÉTERMINÉ PAR LES JURYS DE SÉLECTION ........................... 75 
5.1. La maîtrise d’une méthodologie : le cas de l’épreuve écrite .................................................................. 75 

5.2. Capacité de structuration du discours et de la réflexion : le cas de l’épreuve orale .............................. 77 

SYNTHÈSE ....................................................................................................................... 80 

Annexe 1 : Enquête «  Sélection » - 2013 ...................................................................................................... 82 

Annexe 2 : Présentation du public interviewé .............................................................................................. 86 

 

 

file://///nirffevm15/der/Enquêtes%20sélection/2013_Rapport%20Sandrine%20JACOB/Sandrine%20JACOB_Mémoire%20M2_Analyse%202007-2013.docx%23_Toc99535153


1 

Introduction 

 

Inscrit dans le cadre de mon stage en master 2, mon sujet d’étude s’est définit à la suite d’une 

proposition faite par le CREAI, alors institution d’accueil et terrain de recherche, qui me 

permettait l’accès à deux études dont l’une portant sur la constitution d’un annuaire des 

établissements sociaux et médico-sociaux et l’autre sur le profil des futurs travailleurs 

sociaux. Initialement diplômée d’Etat en travail social, mon choix d’étude s’est donc porté sur 

une recherche portant sur les travailleurs sociaux et qui plus est sur les étudiants. Consciente, 

malgré la professionnalisation du secteur, des bouleversements et profonds changements du 

champ du social depuis 2008, c’est donc à partir de cette possibilité d’étude et de cette 

dynamique que j’ai été amenée à me poser cette question de départ :  

Aux portes de l’IRFFE, qui sont les futurs travailleurs sociaux et comment se construit, 

aujourd’hui le projet de devenir travailleur social ?  

Les travailleurs sociaux représentent environ 800 000 professionnels en France
1
 et sont 

présents dans une large diversité d’institution. Dans les quartiers, dans les associations, dans 

les conseils généraux ou encore dans les caisses d’allocations familiales, ils interviennent là 

où il y a des « problèmes » dits « sociaux », où résident les populations en « difficulté », bref 

là où il est question de réparer la brèche par le biais de dispositifs d’insertion ou encore de 

lutte contre les exclusions. Tout comme le médecin généraliste l’est dans le secteur médical, il 

est l’acteur principal de la gestion et du traitement des « problèmes sociaux » et avec eux, la 

prise en charge de ceux restés en marge du modèle social. Diversifié, leur champ d’action 

s’oriente tout autant dans le secteur du handicap, que de la pauvreté ou encore de 

l’immigration, en somme là où il est question d’insérer, d’intégrer ou encore d’éduquer.  

Les travailleurs sociaux ont toujours constitués un groupe socioprofessionnel homogène, tout 

au moins jusque dans les années 1980, années de décentralisation où sont apparus de 

nouveaux dispositifs d’insertion et avec eux de nouveaux agents. Cette caractéristique propre 

au secteur du travail social m’a amené à me poser toutes sortes de question. En effet, malgré 

ma qualification, j’ai construit mon raisonnement à partir du même type d’interrogation que je 

me serais posé sur l’étude d’un champ totalement inconnu. Ainsi mon questionnement s’est 

porté sur la notion de « travailleur social » et sur la définition du métier. Mais de quoi parle-t-

on réellement ? De métier ou de profession ? Qu’en est-il de la dénomination « intervenants 

sociaux » ? Pourquoi utilise-t-on toujours le terme de « travailleurs sociaux » ? Et qui sont-

ils ? De quel niveau de formation proviennent-ils ? « Combien sont-ils ? »… etc. L’univers du 

social aussi mouvant soit-il ne permet pas d’apporter « la » réponse, notamment parce qu’une 

éventuelle tentative de dénombrement et d’assimilation est rapidement perçue comme une 

prise de partie, une source de conflit entre les différents titres professionnels se disputant la 

                                                           
1
 Source publiée par la DREES en 2000 et estimée par le service statistique du ministère de l’emploi et de la 

solidarité en 1998. 
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reconnaissance. De fait, comment définir le « bon profil » du travailleur social lorsque le 

statut est divers ? 

Pour mieux comprendre la population étudiée, il m’a semblé nécessaire de déconstruire les 

notions de « travailleur social » et celle d’ « intervenant social ». Nécessaire à sa délimitation, 

cette analyse permet également de comprendre comment s’est opéré ce changement de 

dénomination et ainsi interroger l’histoire de la définition du statut professionnel. En effet, 

alors que l’histoire du travail social s’est construite et se construit encore avec l’apparition 

parfois même furtive de certains postes ou statuts, aujourd’hui encore, elle fait coexister 

différentes professions au sein de différentes générations, dont les contours sont difficilement 

lisibles. De fait, pour émettre de telles définitions, encore faudrait-il que les principes de 

reconnaissance et les modalités d’intégration de tel ou tel professionnel du social dans la 

catégorie des « travailleurs sociaux » soient éclaircit. Cependant il n’en est rien. Comme le 

souligne B. Ravon et J. Ion
2
, tout essai de classification se trouve confronté à la même 

difficulté de description, à la même opposition entre les « métiers » et les « professions », 

entre les « titres » et lieux d’exercice, entre les compétences et les qualifications, etc.
3
 Enjeu 

de confrontation entre les professions dites canoniques et les nouveaux métiers, 

l’appartenance au groupement professionnel ne peut se faire que dès lors que l’Etat a légitimé 

le métier comme une profession par la sanction d’une certification connue et reconnue. 

Mais, au-delà d’une reconnaissance statutaire étatique, cette tentative de classification est 

d’autant plus incertaine, lorsque dans une même catégorie se dispute l’identification 

« travailleur social ». En effet, tel est le cas du « noyau historique » du travail social (assistant 

de service social, éducateur spécialisé…) refusant l’association. Soucieux de protéger leur 

qualification, ils redoutent également une trop grande extension des frontières du travail 

social aux profits d’agents peu diplômés ou à des activités trop peu réglementés. Comme le 

soulignent B. Ravon et J. Ion
4
, la qualification des emplois est dès lors perçue, à la fois 

comme une instance de légitimation fondamentale et un cadre essentiel à la délimitation de 

ses frontières. 

Dans ce contexte, la question de la définition du « projet professionnel » soulève plus que 

jamais les enjeux qui y sont associés. La pluralité de métiers et statuts professionnels au sein 

du travail social, la diminution du caractère de secteur à forte employabilité, la redéfinition 

des parcours de formation ainsi que la naissance de nouveaux métiers sont autant de 

questions qui traversent le sujet et m’ont amené à poser cette problématique : 

Les "choix" d'orientation vers un métier sont en grande partie dépendants de la 

socialisation reçue dans la famille, ce qui contribue à la reproduction sociale. 

                                                           
2
 Ion (J.), Ravon (B.), 2005, Les travailleurs sociaux, Ed. La Découverte, coll. « Repères sociologie », septième 

édition, 128 p. 
3
 Ibid cit., p.19. 

4
 Ibid cit., p. 23. 
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Ainsi pour comprendre comment s’opère la définition d’un projet professionnel, j’ai donc, 

parallèlement aux données quantitatives recueillies par les questionnaires
5
, décidé de mener 

une étude qualitative auprès des étudiants et étudiantes inscrites en formation de niveau de 

niveau III
6
 du travail social dispensées par l’IRFFE.  

Par ailleurs, amorcée dans un service mutualisé du CREAI et de l’IRFFE, il m’a semblé 

important de consacrer une partie de mon étude à la présentation de cette enquête. Inscrite 

dans le cadre d’une plateforme en travail social mise en place avec l’université et à la 

demande de la DRJSCS, cette étude fait suite à un questionnement d’une formatrice, devenue 

chef de service du département d’études, de recherches et d’observation du CREAI, qu’il 

s’agissait d’objectiver et qui faisait lien à un discours largement entretenu par les formateurs 

des formations de niveau III. En effet, c’est par la description d’un corps étudiants changeant, 

que l’idée d’une étude sur le profil des futurs travailleurs sociaux fut amorcée. Créée en 2007, 

elle s’est construite sur la volonté de définir les caractéristiques sociodémographiques des 

futurs travailleurs sociaux au sein de l’IRFFE et ainsi d’opérer une comparaison avec le profil 

des travailleurs sociaux des années 1970, mais également d’interroger les processus de 

sélection. Basée sur un questionnaire à 33 items, cette étude s’est peu à peu institutionnalisée 

au sein de l’association CREAI-IRFFE et avec elle, la définition d’un cadre d’étude largement 

précisé.  

Soucieuse de produire un travail de qualité, j’ai voulu me réapproprier l’étude en la 

redéfinissant à partir de ma problématique et de mon hypothèse. L’intérêt étant d’apporter une 

analyse complète et affinée, j’ai donc restreint les objectifs initiaux à celui d’une étude portant 

sur les processus participants à la définition d’un projet professionnel ; en l’occurrence ici, 

celui de travailleur social. C’est donc à partir du traitement puis de l’analyse des données 

quantitatives que mon questionnement s’est peu à peu construit et avec lui, l’envie d’éclaircir 

les points flous du questionnaire. Concrètement, mes objectifs de travail se sont orientés à 

partir de questions telles que : Qui sont les personnes qui candidatent et qui sont celles 

effectivement admises en formation (sexe, âge, origines sociales) ? Quels sont leurs niveaux 

de formation ? Quels types de filières ont-ils suivis ? Qui sont leurs parents ? Comment ont-ils 

connus le travail social ? Etc. En effet, comme souligné par F. Muel-Dreyfus
7
, c’est dans le 

discours des enquêtés que s’expriment les trajectoires sociales effectives des ascendants, les 

systèmes de valeurs et de représentations qui lui sont liés et avec elles l’évaluation de ces 

trajectoires par les enfants devenus grands, qui quittent le marché scolaire pour entrer sur le 

marché du travail. Ainsi pour comprendre la détermination d’un projet professionnel, il m’a 

semblé nécessaire de rencontrer les étudiants et ainsi d’échanger avec eux sur la définition et 

l’orientation de leur parcours de formation.  

                                                           
5
 Questionnaires passés lors des épreuves écrites le jour des sélections auprès des candidats présents et lors des 

journées de prérentrée auprès des personnes effectivement admises en formation. Passation émise de 2007 à 

2013. 
6
 Formation de niveau III : assistant de service social, éducateur de jeunes enfants et éducateur spécialisé. 

7
 Muel-Dreyfus (F.), 1983, Le métier d’éducateur, Paris, Ed. Minuit, Paris, coll. « Le sens commun », p. 10-11. 
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Par ce biais, l’entretien devait permettre de révéler le rapport entre leur trajectoire sociale et 

leur destin professionnel. En effet, comme démontrés par P. Bourdieu et J-C. Passeron
8
, 

l’analyse du choix d’un métier doit prendre en compte les dispositions sociales acquises au 

cours de la trajectoire de l’individu. Ainsi il m’a semblé important d’étudier les processus et 

stratégies de reproduction au sein des dynamiques familiales à partir des études préalablement 

construites par P. Bourdieu et J-C. Passeron. 

En effet, fruit d’une éducation reçue, les systèmes de représentations, de valeurs et de 

préférence ne peuvent s’étudier que dans l’analyse des singularités et histoires familiales des 

individus.  

C’est donc à partir de ces caractéristiques que j’ai abouti à l’hypothèse suivante : Les 

processus de socialisation primaire intériorisant des habitus dès le plus jeune âge, auxquels 

s’ajoutent les processus de sélection mis en place par le centre de formation, sont autant de 

paramètres qui homogénéisent le profil des personnes intégrant les formations du travail 

social.  

C’est donc à partir de ces éléments que j’ai pu décrypter les enjeux sous-jacents à ces 

orientations professionnelles d’exception. En effet, l’analyse des questionnaires recueillis et 

celle des entretiens réalisés auprès de quinze étudiants m’ont permis de tenter une définition 

d’un profil des futurs travailleurs sociaux. Si l’on admet que le « choix » d’un métier engage 

l’ensemble des dispositions sociales reçues et acquises lors de sa trajectoire, on peut définir à 

partir des données recueillies, que ceux qui optent pour le travail social se distinguent par un 

ensemble de traits communs. J’en relèverais trois ici. 

Majoritairement des femmes. L’orientation implicite des filles vers ces métiers se fait 

par des mécanismes objectifs qui doivent leur efficacité à une définition sociale des qualités 

« féminines » et qui les orientent donc vers ces spécialités. En effet, selon le sexe et les 

secteurs professionnels, se distingue une répartition sexuée des postes, associant de fait 

certaines fonctions à des qualités jugées « innées » ou encore issues des caractéristiques 

« biologiques ». Cependant, tout comme le choix du projet professionnel, l’orientation 

féminine vers ces métiers est à prendre en compte dans le système des chances objectives qui 

les prédispose à accepter mais qui les condamne également à occuper les filières 

professionnelles les moins prestigieuses.  

Mais comme démontré par J-C Passeron et P. Bourdieu
9
, l’origine sociale et les 

niveaux de formation scolaire paraissent également efficients. Par l’observation de l’origine 

sociale des étudiants, on peut déduire que ce paramètre prédétermine les orientations 

professionnelles. En effet, on observe que la majorité des personnes admises en formation est 

issue d’une origine ouvrière pour le père et employée par la mère
10

. De fait, les carrières 

                                                           
8
 Bourdieu (P.), Passeron (J-C.), 1970,  La reproduction. Eléments pour une théorie du système d’enseignement, 

Paris, Ed. Minuit, coll. « Le sens commun », 284 p. 
9
 Bourdieu (P.), Passeron (J-C.), 1964, Les héritiers : les étudiants et la culture, Paris, Ed. Minuit, Coll. « Le 

sens commun », 192 p. 
10

 A la question portant sur la profession occupée par les parents, nous ne pouvons pas apporter davantage de 

précisions. Les éléments de réponse ont été enregistrés sous la forme des catégories socioprofessionnelles 

d’appartenance. 
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sociales peuvent se définir à partir de la socialisation reçue et des habitus intériorisés, qui font 

que l’individu s’oriente vers ce qui lui est familier. De plus, elles peuvent également 

s’analyser comme le résultat d’une intériorisation implicite, reléguant les individus vers ce qui 

leur est « réservé ». En effet, conscients de leur condition de classe, les individus des fractions 

stables de la classe ouvrière s’orientent vers des métiers qui bien que moins prestigieux, leur 

permettent d’obtenir une certaine ascension sociale.  

Par ailleurs, le caractère hétérogène des titres scolaires obtenus par les étudiants 

suggère une influence sur le « choix » du métier. Les résultats de l’enquête par questionnaire 

et par entretiens indiquent que le niveau de formation scolaire des étudiants en formation se 

situe dans une moyenne de deux années après l’obtention du baccalauréat. Cette 

caractéristique semble témoigner d’un certain piétinement avant la détermination du choix 

professionnel ou encore de la résignation à pouvoir faire autre chose. Tout comme la sélection 

orchestrée par les membres du jury lors des épreuves, le parcours scolaire semble jouer un 

rôle d’autant plus important qu’il permet l’accès ou non à la formation choisie. En effet, 

comme souligné par P. Bourdieu et J-C. Passeron
11

 l’examen est « l’expression la plus visible 

des valeurs scolaires et des choix implicites du système d’enseignement ». Les étudiants sont 

majoritairement issus de la filière générale. Il semble que les capacités d’écriture et d’analyse 

soit un facteur de sélection dans les formations du travail social et qu’ainsi les baccalauréats 

généraux soient préférés et retenus par les jurys de sélection.  

Pour mieux comprendre l’objet de mon enquête et les conclusions que j’en ai tiré, je 

vous propose, dans une première partie, d’aborder la notion de « travailleur social », 

dénomination complexe et ambigüe, regroupant une multitude de professions et métiers. J’ai 

opéré un retour socio-historique sur cette appellation pour comprendre les enjeux actuels. 

Dans ce cadre, je proposerai donc une étude affinée de l’appellation. A partir des travaux de J. 

Ion et B. Ravon
12

, cette partie distinguera les différentes professions recensées dans le champ 

du social et les difficultés de ce recensement. Dans une deuxième partie je tenterai de définir 

le cadre de l’étude. Je procéderai ainsi à une présentation exhaustive de l’institution dans 

lequel elle s’inscrit et avec elle des enjeux qui ont entouré son questionnement initial. Enfin 

dans une troisième partie, je présenterai l’objet et mon terrain d’enquête. Grâce à une étude 

approfondie du recueil de données obtenues lors de l’analyse des questionnaires et des 

entretiens, je montrerai en quoi, la détermination d’un projet professionnel s’inscrit à la fois 

dans la trajectoire sociale et familiale de l’individu, mais également dans les mécanismes de 

sélection opérés par les jurys de sélection. 

 

 

                                                           
11

 Bourdieu (P.), Passeron (J-C.), 1964, Les héritiers : les étudiants et la culture, Paris, Ed. Minuit, Coll. « Le 

sens commun »,  p 169. 
12

 Ion (J.), Ravon (B.), 2005, Les travailleurs sociaux, Ed. La Découverte, coll. « Repères sociologie », septième 

édition, 128 p. 
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1e re partie : De finition du champ de 
l’enque te 

 

1. Les agents du travail social ou l’histoire d’une appellation discutée 

1.1. La notion de « travailleur social », les trente glorieuses et la 

conjonction des métiers 

Apparue à la fin du XIX siècle, l’appellation se définit lorsque dans les années 1930, un 

groupement professionnel se constitue : les travailleuses sociales, ancêtres des assistantes de 

service social.  

Consolidée au sein des administrations par la création des DDASS en 1964, cette appellation 

s’enracine lorsqu’en 1970 est créée à l’intérieur de la « direction sociale » du Ministère des 

Affaires sociales une sous-direction des « professions sociales et du travail social ». Légitimée 

et reconnue par l’appareil étatique, une véritable organisation administrative et financière va 

s’organiser autour de ce qui est plus communément appelé le « travail social » et avec lui ses 

agents.  En effet, en pleine période de croissance et face à la recrudescence de plus en plus 

importante de ces agents, va s’instituer du milieu des années 1960 au milieu des années 1970, 

toute une série de diplômes nationaux venant officialiser une série de métiers jusqu’alors pas 

ou peu réglementés.   Rejoignant l’ancien diplôme d’assistant de service social, authentifié en 

1936, le diplôme des animateurs, des conseillers en économie sociale et familiale, des 

éducateurs spécialisés et des éducateurs jeunes enfants vont être à leur tour officialisés en 

diplôme d’État simultanément. 

Ainsi entériné, le vocable  « travailleur social » permet de définir un ensemble diversifié de 

professionnels et ainsi de mieux cibler le paysage du travail social possédant de multiples 

caractéristiques communes. En effet comme le souligne J. Ion et B. Ravon, « …elles 

(professions) sont pratiquement toutes contrôlées par les employeurs institutionnels (…) ; 

elles accordent une large place à l’expérience pratique ; elles recrutent toutes au niveau du 

bac ; elles diffusent des savoirs empruntés pour l’essentiel aux sciences humaines et sociales ; 

et tous les diplômes qu’elles délivrent sont de même niveau (équivalent bac+2). »
13

 

Fondé sur un idéal éducatif commun, l’idée est alors d’associer dans une même notion des 

histoires, des pratiques, des spécificités et des agents aux traits, pourtant, très différents mais 

qui permet d’apporter à la fois une unicité et un sentiment d’appartenance à ceux dont les 

activités, multiples et variées, s’orientent vers les populations dites « à problème ».  

                                                           
13

 Ion (J.), Ravon (B.), 2005, Les travailleurs sociaux, Paris, Ed. La Découverte, coll. « Repères sociologie », 

septième édition, p.8. 
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Plagiat de l’appellation anglo-saxonne « social worker », la notion de « travailleur social » 

marque un nouveau temps, une césure avec le passé. En effet comme le souligne B. Ravon et 

J. Ion
14

, l’appellation amorce une nouvelle dynamique au monde du social, celui de 

« travail ». Par l’accouplement de ces deux notions, on marque la fin du social comme œuvre 

de charité, dont il était autrefois issu. Le social devient alors un secteur d’activité 

professionnelle à part entière reconnu par les administrations, les nomenclatures 

professionnelles et par ses agents eux-mêmes. 

 

1.2. La notion d’intervenant ou la nébuleuse des métiers du social 

Le climat social qui s’instaure dès la fin des années 1970, conduit à repenser les fondements 

nouveaux du travail social et avec lui la dénomination commune de ses agents. Les nouvelles 

problématiques sociales (chômage de masse, crise des institutions de socialisation, perte de  

l’idéal éducatif commun… etc.) et les nouveaux modes de recrutement imposent des valeurs 

et références nouvelles, qui s’éloignent de l’idée d’amorcer une culture commune aux métiers 

du travail social.  

Le phénomène de scission s’accentue dans le début des années 1980 lorsque d’une part, le 

travail bénévole, sous une forme différente, fait sa réapparition, et d’autre part, lorsque la 

crise sociale fait apparaître de nouveaux dispositifs d’insertion et avec, de nouveaux postes 

aux appellations peu contrôlées. Vécus comme une mise en cause de leur qualification, les 

professionnels au cœur du travail social y voient une banalisation de leur profession. 

L’hétérogénéité toujours plus grande des postes et des statuts amène la substitution du terme 

d’ « intervenant » à celui de « travailleur ». Alors que le « travailleur » proposait des 

accompagnements de longue durée, celui d’ « intervenant » agit de manière ciblée et 

ponctuelle. Caractérisé par sa temporalité, le terme d’intervenant social répond davantage aux 

nouveaux objectifs de prise en charge, mais il semble également vouloir anoblir un statut 

professionnel jusque-là désigné par une dénomination professionnelle peu valorisante. En 

effet, la notion de  « travailleur », dans le langage commun, peut être assimilée au statut 

d’ouvrier et plus largement au monde du prolétariat. 

Fort de sa popularité, la dénomination d’intervenant permet de confondre sans difficulté la 

multiplicité des statuts et qualifications existantes au sein du travail social. Sous ce terme se 

regroupent tout aussi bien les professions dites « historiques » que celles dites « nouvelles ». 

Amorcé dans le langage commun dès les années 1990, cette notion ne permet guère d’éclaircir 

la lecture déjà indistincte du champ du social.  

La véritable distinction opérante et visible concerne celle qui s’établit entre la « profession » 

et le « métier ». Le clivage s’opérant entre l’ancien et le nouveau, il fait référence aux 

professions traditionnelles du travail social et aux nouveaux métiers de l’intervention sociale. 

Telle deux périodes de l’histoire, elle fractionne comme le nomme J. Ion et B. Ravon ; deux 
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« métiers d’âges différents »
15

.  Selon M. Autès ; « La profession renvoie au système des 

emplois, à leur hiérarchisation dans le cadre de relations professionnelles négociées et 

instituées, alors que le métier réfère davantage aux activités, à ce qui est effectivement mis en 

œuvre, au travail »
16

. Ainsi, les professions du travail social renverraient davantage à la 

reconnaissance obtenue par les pairs ou par la position occupée alors que les métiers de 

l’intervention sociale renverraient, quant à elles, plutôt aux activités effectuées et au contenu 

de leur travail. Très concrètement, la délimitation des professions du travail social s’arrête là 

où elles n’ont pas fait l’objet d’une sanction par un diplôme reconnu et institué ou l’objet 

d’une certification.  

Cependant, comme l’a signifié J. Camus pour définir le métier d’animateur, « La profession 

est, par définition, le cadre statutaire, légitime et représentatif des salariés d’un même métier, 

ou d’un même groupe de métiers. »
17

. Tout comme il l’a défini pour le champ de l’animation, 

cette définition peut également, prendre tout son sens pour le champ du social. Instituée pour 

identifier un secteur, un « cœur » d’activité commun, la notion de « métier » vise également à 

créer une cohésion, certes relative, entre agents du travail social.  

De fait, et cela jusqu’à ce que soit établit une nouvelle certification des métiers, les agents du 

travail social se trouvent alors dans un système coexistant où s’opposent deux types d’agents : 

- Les professions sociales traditionnelles comprenant les assistants de service social, les 

éducateurs spécialisés, les éducateurs de jeunes enfants, les éducateurs techniques 

spécialisés, les aides médico-psychologiques, les animateurs socioculturels, les 

conseillers en économie sociale et familiale… Ces agents font référence à des professions 

instituées entre 1936 et 1976. 

- Les « nouveaux métiers de l’intervention sociale » dont l’émergence s’est faite autour de 

la mise en place de nouvelles politiques, depuis le début des années 1980, notamment 

autour des politiques dites « d’insertion ». Cependant le manque de représentation 

collective, de reconnaissance administrative,  leur récente apparition dans le champ social 

et auquel s’ajoute la pluralité et la diversité de leur dénomination sont autant de 

caractéristiques ne favorisant pas leur délimitation. 

 

1.3. La qualification comme objet de controverse 

Cette différenciation des agents invite à s’interroger sur les fondements de son existence et 

d’en comprendre les éventuels enjeux sous-jacents. La référence à des professions dites 

« historiques » renvoie logiquement à leur ancienneté mais, loin d’être le seul objet de 

distinction, cette différenciation caractérise un espace de lutte où se disputent l’appartenance à 

un champ et la reconnaissance des compétences et qualifications. 
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Comme dit précédemment, deux types d’agents se trouvent opposés au sein même des 

« travailleurs sociaux », les professions sociales « traditionnelles » et les « nouveaux métiers » 

de l’intervention sociale. Dans un premier temps cette différentiation s’opère par l’ancienneté, 

et donc par la visibilité qu’elle suscite. En effet, les professions sociales dites « historiques » 

sont celles les plus anciennes et les plus visibles, ce qui font d’elles les professions les mieux 

connus. Leur appellation, du fait de leur ancienneté, est entrée dans le langage commun et leur 

assure une lisibilité et une reconnaissance par le plus profane des individus. En ce qui 

concerne les « nouveaux métiers », leur lisibilité est, quant à elle, bien moins caractérisée. 

Leur récente apparition, la pluralité d’agents (en lien avec la pluralité des dispositifs créés) et 

la diversité de leur appellation accentuent leur manque de clarté et de ciblage. 

Le cloisonnement de ces métiers et les conditions de légitimité actuelles sont également le 

fruit d’un héritage de l’histoire. Alors que tous sont le résultat de politiques, de la mise en 

place de dispositifs institutionnels, les uns bénéficient d’un dispositif de formation organisé et 

unifié garantissant ainsi la légitimité professionnelle en codifiant les pratiques, tandis que les 

autres, à quelques exceptions près, ne bénéficient d’aucune formation spécialisée. Cette 

caractéristique tient au fait que pour chacun des métiers dits « historiques », leur structuration 

s’est faite par la mise en place de dispositifs complexes qui en sont le véritable socle et outil 

de contrôle tant dans leur insertion dans la vie professionnelle que dans les procédures de 

formation.  

Cette caractéristique amène insidieusement à la différence de reconnaissance dont ils font 

l’objet. Du fait de leur ancienneté et de leur structuration, les professions dites « historiques » 

bénéficient d’une reconnaissance d’ordre statutaire par les instances administratives qui les 

ont instituées et reconnues « comme » et « dans » un même groupement professionnel. 

Contrairement aux dits « nouveaux métiers », cette reconnaissance définit et garantit pour 

chaque profession les missions, les rémunérations, l’organisation de la formation et l’accès 

aux postes de travail. En lien avec l’apparition des dispositifs les plus récents, rien ne garantit 

la pérennité d’exercice des nouveaux métiers de l’intervention sociale, du fait de l’absence de 

réglementation des différents exercices professionnels. Tout amène à penser qu’avec la 

suppression d’un dispositif, l’agent disparaîtrait également du champ du travail social. 

Aujourd’hui encore, au sein du secteur social, la sanction « diplômante » reste la seule étape 

permettant la reconnaissance d’une formation, d’un statut et de compétences professionnelles. 

En attendant cette certification, les missions et les savoir-faire de ces nouveaux agents restent 

imprécis, conduisant de fait, à une méfiance de la part des agents des professions historiques, 

voyant en eux une nouvelle concurrence ou encore une dévalorisation de leur statut. Titulaire 

de diplôme ou certificat sanctionné par une formation « professionnalisante » réglementée et 

instituée, les agents des professions historiques revendiquent des compétences et des 

qualifications leur attribuant une place singulière. 

Mais cette revendication portée par le noyau des professions sociales (professions de 

l’assistance, de l’éducation, de l’animation) à l’encontre des dits « nouveaux métiers », se 

retrouve également au sein même du noyau dur. Comme nous allons le voir par la suite, la 

dénomination de « travailleur social » vaut autant pour une formation de niveau V (tel que les 

aides médico-psychologique) que pour une autre de niveau III (exemple : éducateur 
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spécialisé). Ce paradoxe, cherchant pourtant à unifier le champ, a assimilé sous une même 

dénomination des formations pourtant différentes. Fonction de valorisation pour les emplois 

sous qualifiés, cette dénomination crée pourtant une controverse auprès des formations du 

niveau III refusant l’amalgame de leur statut à des ensembles professionnels moins nobles et 

moins qualifiés, jugés comme extérieur au champ du travail social. Cette tentative 

d’unification a eu pour conséquence un renforcement des divisions statutaires notamment de 

la part des agents les plus qualifiés. 

 

1.4. Les professions sociales « précurseuses » ou socialement reconnues 

Identifiées par la reconnaissance de leur titre professionnel, elles trouvent leur légitimité par 

la mise en place de politiques. Répertoriées selon leur fonction sociale, elles se distinguent 

sous trois grandes catégories : les professions de l’assistance, éducatives et de l’animation.  

- Les professions de l’assistance 

Instituées au début du XXème siècle par les classes dominantes, elles sont incarnées par la 

profession d’assistante sociale
18

, pionnière dans le champ. Soutenues par des courants 

philanthropiques et hygiénistes, elles ont pour mission de civiliser les classes ouvrières et 

ainsi de conjurer le péril social, l’acte est alors moralisateur
19

. Dames des bonnes œuvres, 

elles appartiennent à la classe dominante issues de la bourgeoisie catholique. Elles trouvent la 

légitimité de leur profession par le soutien des forces politiques conservatrices mais aussi par 

des médecins et notables qui leur assurent le cadre technique et idéologique de leurs actions. 

Leur profession sera officiellement reconnue par la création d’un diplôme d’État en 1936.  

La Conseillère en économie sociale et familiale, succède à la monitrice d’enseignement 

ménager. Elle est née à la même époque et dans les mêmes milieux que l’assistante sociale. 

Instituée par les milieux catholiques à la fin du XIXème siècle, l’action idéologique visait à 

doter la classe ouvrière d’une morale stoïcienne, c’est-à-dire, de lui inculquer une discipline 

de vie. En 1937, issues d’initiatives de patrons catholiques, les caisses de compensation 

développent des cours pour les filles du milieu ouvrier, bientôt rendus obligatoires sous le 

régime de Vichy. Leur reconnaissance aura lieu en 1974 lors de l’institution du diplôme 

d’État. 

En ce qui concerne les techniciennes de l’intervention sociale et familiale, mieux connues 

sous le nom de travailleuses familiales, leur développement a lieu en 1940 sous la même 

idéologie : éduquer le monde ouvrier. A l’inverse des assistantes sociales, elles sont issues du 

monde prolétaire. Ces emplois sont définis comme servant à la fois ceux qui les remplissent et 

ceux qu’ils sont censés servir. Elles feront l’objet d’une reconnaissance en 1967.  
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Enfin les aides à domicile ou auxiliaires de vie, répertoriées depuis peu sous la dénomination 

« travailleur social », sont liées à l’augmentation du nombre de personnes âgées et personnes 

dépendantes. Les dispositifs fiscaux favorisant leur emploi ont accentués leur nombre depuis 

quelques années. 

- Les professions éducatives 

L’éducateur spécialisé est un des métiers les plus anciens de sa catégorie. Il est devenu visible 

par la création du diplôme d’Etat en 1967. Il se développe lorsque l’augmentation du nombre 

de jeunes inadaptés ne permet plus de se satisfaire de l’institution mise en place par la 

bourgeoisie. Lié incontestablement au secteur de l’ « enfance inadaptée »
20

, il forge son 

identité et son champ d’action auprès de celui-ci, faisant ainsi du dispositif institutionnel, le 

socle de son organisation. Sa légitimité, il la tire du soutien de différents corps professionnels 

dont la neuropsychiatrie et les milieux socio-cléricaux ainsi que d’alliances politiques 

favorisant les initiatives privées et les associations nationales de parents. 

L’institutionnalisation de l’enfance inadaptée, qu’elle soit privée ou publique, permet à la 

profession de s’organiser. 

Les moniteurs éducateurs, apparus en 1955, sont créés pour désenclaver la profession 

d’éducateur spécialisé au même titre que les aides médico-psychologique. Ces derniers 

préalablement dénommés « aides maternelles » puis « aides médico-psychologique », 

interviennent dans un premier temps uniquement auprès d’enfants et de jeunes handicapés. 

Généralisée en 1972, la profession s’ouvre à d’autre champ que celui de l’enfance et du 

handicap. En 1984, ils deviennent des professionnels à part entière et quittent la place des 

seconds de l’éducateur spécialisé. En ce qui concerne les moniteurs éducateurs, ils obtiennent 

la reconnaissance statutaire de leur profession en 1970. 

Spécialiste de la petite enfance, les éducateurs de jeunes enfants sont les successeurs de la 

« jardinière d’enfants », apparue au début du XXème siècle lorsque l’enfant fut reconnu 

comme un être à part entière bénéficiant de droits et de besoins spécifiques. Leur action, 

confondue pendant longtemps à celle des institutrices, est d’ordre pédagogique, et se situe 

principalement dans l’enseignement périscolaire. La refonte du système d’enseignement, par 

la loi Debré dans les années 1950, obligent les jardinières d’enfants à mettre en place d’autres 

actions et s’enracine peu à peu dans une dimension éducative. Répondant aux œuvres de 

moralisation mises en place par la bourgeoisie, leur mission est là encore, d’apporter une 

action éducative auprès des classes populaires, considérées comme étant des milieux qui 

élèvent très mal leurs enfants. L’instauration du diplôme d’Etat en 1973 reconfigure le métier 

de jardinières d’enfants en « éducateur de jeune enfant » et fait suite à une recomposition du 

secteur de la petite enfance. Il quitte donc définitivement le champ de l’instruction 

périscolaire pour une action sociale dirigée vers l’éducatif.  
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Contrairement aux idées reçues, le métier d’éducateur technique spécialisé
21

, entrant lui aussi 

dans la catégorie des professions éducatives, est le plus vieux métier du secteur social. Issu de 

mouvements philanthropiques du XIXème siècle, il fait suite à l’intervention d’une poignée 

d’humanistes sensibles aux nouveaux bouleversements sociétaux induits par 

l’industrialisation. Alors que l’enfant était auparavant soumis aux mêmes conditions de 

travail que les adultes, l’industrialisation refond les rapports de l’homme au travail et 

notamment celui de l’enfant. Exclus du monde professionnel, les enfants livrés à eux-mêmes 

contribueraient à l’accroissement de la délinquance juvénile. Le système carcéral de 

l’époque, faisant cohabiter détenus mineurs et majeurs, s’avère malsain et conduit à une 

volonté de transformer l’enferment par une action éducative. Successeur de l’éducateur 

surveillant (prédécesseur de l’éducateur spécialisé) et du contremaître d’atelier, l’éducateur 

technique spécialisé a pour finalité de réinscrire les jeunes délinquants au sein du circuit du 

travail et de la vie quotidienne. Au milieu des années 1950, les associations de parents 

d’enfants handicapés mentaux revendiquent une prise en charge éducative de leurs enfants. 

De nouvelles structures telles que les IMP, IMpro et CAT voient le jour et avec eux de 

nouveaux secteurs d’emploi pour les moniteurs d’atelier et les éducateurs techniques 

spécialisés, dont le statut est à la fois celui du maître d’apprentissage et celui qui représente la 

valeur travail. Cependant contrairement à son congénère, l’éducateur spécialisé, l’éducateur 

technique et avec lui le moniteur d’atelier, ne sera qu’officiellement institué en 1976 par la 

création de la certification. 

Enfin du côté de l’administration pénitentiaire, deux corps de métiers figurent également dans 

la classification officielle des professions sociales : le conseiller à l’insertion et à la probation 

(ancien délégué à la tutelle) et l’éducateur de la protection judiciaire de la jeunesse. 

Découlant de l’ordonnance de 1945, relative à l’enfance délinquante, on redéfinit 

l’intervention judiciaire et place l’action éducative au centre des prérogatives. L’idée de ces 

deux professions étant d’aider le jeune ou l’adulte à corriger des comportements « inadaptés » 

en proposant des mesures éducatives ou de réinsertion professionnelle et sociale.  

- Les professions de l’animation 

Ce sont les plus récentes des professions dites « historiques », reconnues officiellement en 

1970. Elles sont apparues dans le cours des années 1960 et émergent sur un champ 

jusqu’alors spécifique aux bénévoles et aux militants. Associées auparavant aux activités 

religieuses ou vocationnelles, la profession s’est affirmée par une croissance des publics, des 

équipements, des associations et du personnel qualifié. Principalement connu sous la 

dénomination « animateur socio-culturel », elle répond à une double préoccupation, 

l’animation et l’accès à la culture par le biais de l’éducation populaire, globale et permanente. 

Héritière de l’éducation populaire, leur constitution s’apparente aux profondes mutations 

sociétales engendrée par l’exode rural et l’accroissement des grands ensembles
22

. Espaces 

considérés comme des lieux dortoirs, les animateurs en deviennent les garants de 
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l’occupation des espaces et s’inscrivent peu à peu dans le travail social.  Leur action visant à 

réparer des relations dégradées entre les individus et la société, engendrées, par ailleurs, par 

l’apparition des habitats sociaux collectifs et de fait, de la suppression des rues et espaces de 

rencontres et de socialisation, elle fait des animateurs des agents de régulation sociale.
23

 

Cependant, malgré son ancienneté, elle reste l’une des professions du social les plus difficile 

à codifier du fait de la diversité de statut qu’elle occupe (vacataire, professionnel ou encore 

saisonnier). 

 

1.5. Les nouveaux métiers de l’intervention sociale  

À l’opposé de ses prédécesseurs, le secteur social nouveau ne fait pas l’objet d’une 

catégorisation de ses fonctions. Nombreux et diversifiés, ces métiers que l’on pourrait 

nommer « emplois », du fait de leur apparition rapide et en nombre de nouveaux agents aux 

missions très spécifiques, se situe principalement au sein des dispositifs d’insertion et du 

développement social urbain. Apparu avec ces nouvelles politiques au cours des années 1980, 

et à l’image des dispositifs qu’ils doivent couvrir, leur définition reste pour le moins très floue 

dans l’espace du secteur social. Axés sur les mesures « d’insertion », ces agents se voient 

missionnés pour lutter contre les facteurs d’exclusion naissants. Ces politiques sociales, pour 

la plupart territorialisées (en lien avec les territorialisation de l’action sociale issue des lois de 

décentralisation), se trouvent aujourd’hui fortement liées aux conduites des élus locaux.  La 

multitude des orientations suivies par ces dispositifs sociaux sont tout autant de postes de 

travail à recouvrir dont les appellations, d’un territoire à l’autre, peuvent être différentes. On 

comprend de fait, la difficulté, évoquée plus haut, d’émettre une lecture discernée de ces 

professions. De plus, l’absence de formation spécifique sanctionnée par un diplôme 

professionnalisant, ne permet pas de les situer avec discernement dans l’espace social, 

contrairement aux professionnels du travail social historique. En ce qui concerne leurs 

qualifications, elles sont également très différentes du fait de la diversité des formations 

initiales dont ces agents proviennent. Alors que le noyau dur des professions historiques 

provient de diplômes du travail social, ces nouveaux intervenants sont issus de filière du droit 

et du management ou encore des sciences économiques et sociales. Recrutés sur un niveau 

global de formation plus que sur un diplôme précis, ils sont davantage chargés d’intervenir 

auprès des populations par des approches territoriales et globales que sur des approches 

centrées sur l’individu. Il est ainsi, fréquent d’y trouver des personnes provenant d’autres 

champs d’activités que celui du social et que leur présence ne soit qu’un passage dans une 

carrière professionnelle faite de multiples changements. 
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2. La formation des travailleurs sociaux dits historiques 

À l’image du secteur médico-social et social dont elle est issue, la formation des travailleurs 

sociaux se présente comme un paysage frappé et étriqué par une multitude de réformes 

législatives et réglementaires, faisant ainsi, d’une certaine manière, table rase sur l’histoire 

professionnelle différenciée des différents professionnels du travail social. 

 

2.1. L’enracinement de la formation au sein de l’action sociale 

Légitimée par la loi du 30 juin 1975
24

 et réaffirmée par celle du 29 juillet 1998 relative à la 

lutte contre les exclusions, les centres de formation en travail social sont reconnus comme les 

seuls lieux d’apprentissage des travailleurs sociaux. Pourtant controversés, ces lois 

reconnaissent ces écoles comme des centres de formation professionnelle.   

Parallèlement, les institutions sociales et médico-sociales deviennent, au côté des centres, des 

lieux de formation à part entière, puisque participant à la formation pratique des futurs 

travailleurs sociaux. L’enracinement des formations en travail social au sein du champ de 

l’action sociale prend donc effet.  

Mais alors qu’il n’en est pas le cas, dans la majorité des États de l’Union Européenne, le 

législateur français prend parti de maintenir l’éducation nationale en dehors, faisant ainsi de 

ces centres, des espaces de formation autonomes ; « Les Établissements publics ou privés 

dispensant des formations sociales, initiales, permanentes et supérieures contribuent à la 

qualification et à la promotion des professionnels et des personnels salariés ou non salariés 

engagés dans la lutte contre les exclusions, la prévention et la réparation des handicaps ou 

inadaptations, la promotion du développement du social. Ils participent au service public de 

la formation. »
25

 

Considérés comme un service public de l’enseignement, les centres sont chargés de la mise en 

œuvre des formations à partir de référentiel, suffisamment souples pour que le contenu puisse 

s’adapter à d’éventuelles nouvelles mutations politiques. 

Cependant en lien avec l’émergence de nouveaux besoins et donc de nouveaux 

professionnels, les missions des centres de formation s’élargissent aux formations continues et 

supérieures. Leurs activités se voient également diversifiées vers des appuis techniques aux 

établissements et services, la réalisation d’études et l’occupation de fonction d’observation 

par la constitution de pôle ressources en travail social. 
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2.2. La formation comme enjeu de professionnalisation  

Relancée par le débat qualification/compétence et l’apparition de nouveaux professionnels, la 

formation en travail social a connu un nouveau fléchissement, passant d’une conception du 

savoir à une conception effective de l’exercice. Etablis sur un principe de transmission du 

savoir-faire, les centres de formation s’avèrent être les garants d’une professionnalisation de 

l’action, devenant ainsi le centre des activités du travail social. En effet, répondant aux 

nouvelles exigences d’apprentissage, chaque activité ou enseignement doit être pourvu d’une 

finalité professionnelle permettant aux apprenants une mise en pratique des enseignements au 

sein du milieu professionnel.  

Alors que l’ambition des années 1970, par la mise en place des instituts régionaux de travail 

social, était d’unifier les qualifications sous un tronc commun identique, les enjeux posés par 

les politiques publics et les jeux de corporatisme ont permis aux professions de s’installer et 

ainsi de garder leur spécificité. 

Cependant sommés par cette notion de « compétence », les centres de formation vont être 

confrontés à deux transformations majeures dont l’une portant sur la décentralisation des 

formations sociales et l’autre portant sur la réforme des diplômes du travail social. 

Institué par la loi du 13 août 2004, l’acte II de la décentralisation a redéfini la tutelle des 

centres de formation. Auparavant sous le couperet de l’État, le législateur a opté pour le 

transfert des compétences de gestion et de financement des établissements de formation aux 

régions. Cependant, alors qu’il confie la responsabilité de la définition et de la mise en œuvre 

de la politique de formation aux régions, l’État, par le biais de la DGAS, recentre son rôle en 

conservant la création des diplômes qu’il délivre. Organisés dans le cadre des orientations du 

ministère chargé des affaires sociales, les objectifs liés à la certification sont le fruit d’une 

concertation avec l’ensemble des acteurs concernés, via le CSTS
26

. Ces orientations vont 

aboutir, comme nous allons le vérifier, par la suite, à une reconfiguration de l’offre de 

certification. Mais toujours dans une logique de partenariat, les missions de la région sont 

elles aussi élaborées dans le cadre d’une concertation avec l’ensemble des acteurs concernés 

(professionnels du secteur, établissements et services…) autour du PRDF
27

. Successeur du 

schéma régional des formations sociales, il constitue un véritable outil par lequel la région 

évalue les besoins et les modalités de réponses. Cependant, l’État, par la vérification et le 

contrôle du respect des programmes, garde un droit de regard sur les établissements de 

formation.  

Mais ces nouvelles orientations nationales vont reconfigurer l’offre de certification et aboutir 

à une reconstruction des diplômes de travail social. Instituée par la loi du 2 janvier 2002 

rénovant l’action sociale et médico-sociale, une refonte des diplômes est organisée sous forme 

de référentiels selon une démarche de compétence déclinée en quatre grands domaines. 

Impulsée dans une logique d’effectivité de l’exercice professionnelle, la démarche de 

construction des diplômes se trouve inversée. Alors qu’elle se définissait à partir d’un contenu 
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de formation, l’organisation des formations doit aujourd’hui se construire en termes de 

connaissances, savoir-faire et attitudes ajustées, donc par la définition de compétences 

professionnelles nécessaires à l’exercice du métier. Devenu l’unité d’œuvre des formations, 

ces domaines doivent permettre d’évaluer les capacités des étudiants à mettre en exergue les 

connaissances et savoirs, logiquement acquis lors de leur parcours de formation, recenser au 

sein d’un référentiel. On voit, de cette façon, la mise en place d’une logique de 

professionnalisation du travail social où le diplôme se construit à partir des nécessités 

attendues sur le terrain. L’instauration de domaines de compétences  inscrit le travail social 

dans une dynamique d’effectivité de l’exercice où les contenus de la formation doivent 

répondre à l’exercice d’un métier. En d’autres termes la formation doit répondre à des 

compétences, évalués dans le cadre d’un référentiel, et attendu sur le marché du travail.  

Mais l’instauration de ces référentiels s’est également posée lorsque le législateur a voulu 

rendre les professions du travail social accessibles par le biais de la VAE
28

. Nécessaire pour 

valider des expériences, l’édification de compétences par domaines s’est définie comme le 

meilleur outil d’évaluation. Sans une refonte totale des contenus, la réforme s’est organisée à 

l’intérieur de chacune des formations en instituant deux domaines de compétences fondés sur 

un socle commun ; le DC 3 et 4 portant respectivement sur la « communication 

professionnelle » et sur les « dynamiques institutionnelles, interinstitutionnelles et 

partenariales » et deux autres comme une spécialisation professionnelle propre à chacune des 

formations de niveau III ; les DC 1 et 2.  

Cette caractéristique s’inscrit dans une logique, que je nommerai de « transversalité » entre 

certifications permettant ainsi une plus grande mobilité des professionnels et des parcours de 

formation plus adaptés à la réalité du terrain
29

.  

 

2.3. Le contenu des formations sociales de niveau III 

En plus d’être basées sur un tronc commun, les formations de niveau III sont toutes 

organisées selon une même logique de formation que l’on pourrait nommer l’alternance : un 

apprentissage établi sur des références théoriques au sein des centres de formation et une mise 

en pratique, de leurs connaissances acquises, lors de stages au sein des institutions sociales et 

médico-sociales. 

Dans un ordre de grandeur, établi sur une moyenne, les formations de niveau III sont 

dispensées sur environ 3000 heures qui se partagent, grosso modo, sur 2/3 de pratique et 1/3 

de théorie. Seule la formation d’assistant de service social présente un plus grand partage des 

heures entre théorie et pratique.  

Occupant dans un premier temps un rôle d’observateur, les apprentis travailleurs sociaux vont 

progressivement, et au fur et à mesure de l’avancée dans la formation, occuper des missions à 
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responsabilités. Encadrés et placés aux côtés de professionnels en poste, ils vont de cette 

manière entrer dans un processus de conditionnement où le côtoiement permet l’imprégnation 

des gestes, attitudes et savoirs requis pour l’exercice du métier. La professionnalisation entre 

en acte. 

Du point de vue du contenu de la formation théorique, les spécificités des différentes 

formations sont toutes alimentées par les apports des sciences humaines. Empruntés aux 

universitaires, ces disciplines s’axent davantage soit vers la sociologie, pour ce qui est de la 

formation d’assistant de service social, soit vers la psychologie pour les professions 

éducatives. 

Mais malgré quelques spécificités, les professions sociales sont toutes orientées vers une 

même détermination : l’accompagnement. En effet, réaffirmé par la loi de 2002, chaque 

formation de niveau III possède au sein de son référentiel, un domaine de compétence visant à 

développer la question de l’accompagnement où l’usager devient acteur de l’intervention 

sociale ou éducative. On entre donc dans une perspective de co-construction où l’on place 

l’usager à côté du professionnel. 

Mais cette notion d’accompagnement, jamais utilisée seule, se différencie et se spécifie en 

fonction du métier. Référencé à un public, le terme d’accompagnement s’adapte aux 

problématiques (budgétaires, éducatives, sociales…) et donc aux spécificités de chacun des 

métiers du travail social de niveau III (éducateurs spécialisés, éducateurs de jeunes enfants, 

assistants de service social…). 
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3. La reconnaissance statutaire comme outil de recensement 

statistique 

S’il n’est pas possible de définir les critères d’appartenance propres aux travailleurs sociaux, 

donc d’en définir les contours, il est encore moins aisé d’en vouloir en dresser un recensement 

objectif et représentatif. Les auteurs d’études et de recherches statistiques sont tous 

unanimes ; le dénombrement des agents du travail social est complexe. C’est bien parce 

qu’elle touche à des questions de légitimité professionnelle, donc de compétences, de 

reconnaissance et ainsi d’inclusion ou d’exclusion du groupe, que la définition de l’objet, en 

l’occurrence la définition des représentants légitimes, est un problème. 

 

3.1. Conceptions et types de catégorisations 

Pour qu’une société existe, il faut produire des institutions qui fassent société. En sociologie, 

cette notion définit, selon Durkheim, une « production de normes ». Ainsi, l’institution c’est 

« un ensemble de règles, de normes qui s’imposent aux individus de manière inconsciente
30

 ». 

Ce travail d’institutionnalisation s’opère par la production de catégories, d’identités, ainsi cela 

sous-entend que l’individu doit être classé socialement pour être visible. En cela on peut 

considérer que les travailleurs sociaux font l’objet de catégorisation aux travers des 

institutions dans lesquelles ils s’exercent et des agents qui les recensent. 

Mais la difficulté de catégoriser ce groupement professionnel, hormis la définition de l’objet, 

se situe dans la manière de la construire. En effet, selon F. Aballéa
31

, deux conceptions 

dynamisent la construction de catégorie : la conception classique ou aristotélicienne et la 

conception Kantienne. Alors que l’une justifie la catégorisation pour les objets remplissant les 

« conditions nécessaires et suffisantes » pour être regroupées, l’autre se base sur les catégories 

mentales, celles qui structurent nos représentations pour observer le réel. 

Que la catégorisation se fasse par la détermination d’un profil-type pour la première ou à 

partir de nos représentations pour la deuxième, il n’en demeure pas moins que chacune 

d’entre elles possède une grande part de subjectivité. En effet, la détermination d’un profil-

type par la conception classique reste tout autant aléatoire d’un individu à un autre, selon la 

position sociale qu’il occupe. L’appartenance à un groupe social et à une culture conduit soit à 

considérer le représentant de la catégorie en tant que prototype ou en tant que stéréotype. 

Mais l’appareil statistique ne se débat pas qu’au sein de deux conceptions dont l’une se veut 

inductive et l’autre déductive, il doit composer autour de trois types de catégorisation dont les 

procédures d’identification, de classement et de dénombrement diffèrent les unes des autres
32

. 
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La catégorisation officielle établit par les services de statistiques tels que l’INSEE, est basée 

sur les recensements établis auprès des employeurs à partir de catégories officielles 

formalisées dans des protocoles d’enquête. Ces catégorisations renvoient aux définitions 

administratives, aux lois et aux décrets. C’est l’appareil statistique étatique dans sa splendeur. 

Cependant ces dénombrements souvent assez éloignés des résultats des autres types de 

catégorisation, font de celui-ci un outil peu fiable. 

La catégorisation savante, quant à elle, est établie et utilisée notamment par les sociologues et 

plus communément par les chercheurs. Elle se définit comme une méthode inductive et 

conceptualisée. En ce sens, elle renvoie à des concepts généraux tels que la socialisation, le 

champ social… Pour cela elle se réfère aux instances légitimes du groupement professionnel 

et à l’image qu’ils  renvoient d’eux-mêmes. Cependant, selon F. Aballéa, et malgré la 

conceptualisation, « cette méthode se montre trop flottante pour être opérationnelle »
33

. La 

tentative de perception du réel, s’il existe, s’avèrerait trop complexe pour être appréhendé par 

la méthode de conceptualisation. 

Enfin, la catégorie ordinaire est celle qui se définit par les individus eux-mêmes, au travers, 

entre autres, des grands recensements organisées tous les 4 ans. Elle a son importance dans les 

catégorisations officielles, en imposant de temps à autre sa représentation et ses découpages. 

Son rapprochement avec la catégorisation savante se fait dès lors qu’un concept utilisé par la 

sociologie entre dans le langage commun. 

L’existence de trois types de classement complexifie également la tentative de catégorisation 

des agents du travail social.  La contestation de certains professionnels face à la perception, à 

l’identification et au classement de certains agents au sein des professions du travail social, et 

auxquels s’ajoutent celle de l’administrateur ou du sociologue, on peut ainsi comprendre 

l’existence d’une difficulté à se situer au sein d’un groupement professionnel chez un certain 

nombre de professionnels de l’intervention sociale. 

 

3.2. La qualification comme outil de recensement 

L’enjeu de la contestation prend consistance dans la définition même du « social ». Selon le 

ministère des affaires sociales et de la santé, le travail social se définit comme « Être à 

l’écoute des autres, accompagner les personnes en difficulté, créer des liens, reconstituer des 

réseaux de solidarité, mais aussi négocier, monter des projets, être acteur du développement 

social…
34

 ». Cette approche, le définit comme un concept à trois dimensions : un objet dirigé 

vers une population ciblée, une pratique réfléchie de la relation sociale et une expertise du 

traitement dans un but de résolution des problèmes. Axée sur une visée globale de l’objet, on 

peut comprendre qu’une définition aussi extensible permet à des individus en quête 

d’identification professionnelle, de s’identifier à une catégorie socialement reconnue, et ainsi 

de s’assimiler aux groupes dominants de la catégorie.  
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Mais c’est bien cette généralité, attribuée au travail social qui provoque la contestation des 

professionnels du « noyau dur ». Si la proximité du terrain et la relation sociale constituent 

des critères de catégorisation, il en est un qui semble faire objet de distinction : la 

qualification. Alors que dans l’un, la reconnaissance repose sur l’expertise par le biais de 

techniques et méthodologies acquises lors du parcours de formation, l’autre quant à elle 

repose sur l’expertise de l’expérience vécue. L’absence, pour une partie, d’une reconnaissance 

légitime établit dans le cadre d’un statut officialisé semble dès lors être à l’origine des 

difficultés de constitution d’une catégorisation professionnelle. Les systèmes de production 

statistique administrative et étatique ne prenant en compte que les statuts officiellement 

reconnus, on peut comprendre pourquoi il est illusoire de vouloir dénombrer le nombre 

d’agents du travail social lorsqu’une partie des activités exercées dans le cadre des nouveaux 

métiers n’est alors toujours pas répertoriés au sein des certifications des métiers. Alors que la 

volonté est d’unifier ce corps professionnel, le manque d’encadrement administratif et 

étatique ne permet toujours pas le dénombrement et la classification représentative du champ 

professionnel.  

Il en résulte qu’un certain nombre des nouveaux métiers de l’intervention sociale, est mal 

perçus par l’outil statistique et reste en marge du recensement. En effet, certaines activités, ne 

sont recensées qu’occasionnellement par les outils statistiques. Du fait de leur émergence 

récente, elles sont encore totalement oubliées. Ainsi, le déficit de statistiques fiables, au 

niveau national, ne permet pas de dresser une cartographie objective du champ.  
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Conclusion de la 1ère partie 

Résultat d’une tentative d’unification pour ceux exerçant un même « cœur de métier », les 

notions de travailleur social dans un premier temps, puis d’intervenant social dans un second 

temps, ont répondu à cette recherche de catégorisation générique de ces agents. Cependant, 

loin d’avoir fait l’unanimité au sein même de ce groupement professionnel, cette recherche 

d’agrégation semble avoir créée au contraire, une confusion des plus totales dans la lecture 

des professions du travail social. L’apparition des nouveaux métiers du travail social, en lien 

avec les nouveaux dispositifs politiques des années 1980, a accentué l’objet de la controverse 

déjà existante. Alors, que ces notions unificatrices, semble vouloir regrouper sous une même 

appellation des professions diverses aux statuts et qualifications pourtant très différentes, les 

travailleurs sociaux issus du noyau dur refusent l’amalgame de leur position avec des 

nouveaux agents perçus comme des « imposteurs ». 

La définition de l’objet, en l’occurrence  « qui sont les travailleurs sociaux ? » et la 

délimitation du champ social, donc des activités considérées comme nécessaires et suffisantes 

pour être regroupées, est le cœur du problème. En effet, tant que l’administration n’établira 

pas un cadre légitime de ces professions, il semble compromis de pouvoir dresser un tableau 

représentatif des agents du travail social. Pour cela, encore faudrait-il que toutes ces 

professions fassent l’objet d’une certification leur accordant la légitimité d’appartenance à ce 

corps de métier. En attendant, cette absence provoque des revendications ou des dénis 

d’appartenance par ceux issus d’une formation du travail social. Mais loin d’être restrictif, le 

champ du travail social permet aux professionnels en quête d’identité, du fait d’une absence 

de définition claire et précise de l’objet, de s’identifier à un groupement professionnel 

reconnu, qui de par son ancienneté et sa légitimité d’existence conditionne un groupe 

d’appartenance solide. 

Il est dès lors difficile d’évaluer le nombre de professionnels, notamment parce que comme 

nous l’avons vu, l’appareil de production statistique ne comptabilise que les métiers 

répertoriés au sein des certifications des métiers. De fait, entre les différents types de 

catégorisation, donc de recensement, des écarts sont observés entre les diverses évaluations 

menées. Partant de critères de comptabilisation distincts, à partir de démarche tantôt 

inductive, tantôt déductive, il semble donc que les outils en place ne soient pas suffisamment 

fiables pour permettre une cartographie représentative. 

Mais la revendication et la protection d’un groupement professionnel aux qualifications 

reconnues et spécifiques, par les travailleurs sociaux du « noyau dur » du travail social, ne 

conduit-il pas à une question d’ordre tout à fait différent ? Si les « vieux de la vieille » 

revendiquent un statut à part entière, n’est-ce pas pour protéger le monopole, qu’ils détenaient 

sur les activités du secteur du travail social ?  La fonction d’emplois devenue prioritaire sur la 

fonction de métiers, le modèle des qualifications remplacé par celui de la compétence, 

l’intervention d’agents issus d’un cursus universitaire, l’instauration de missions statutaires 

réglementaires à côté des missions relatives à un statut professionnel… sont tout autant de 

facteurs participant à la démonopolisation du champ et altérant l’image des agents situés 

au  « cœur historique » du travail social. 
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Les différentes réformes des diplômes en travail social en témoignent. La construction de la 

certification sur la base de référentiels professionnels répond à une volonté de 

professionnalisation du secteur, mais aussi à celle de l’ouverture des professions jusqu’alors 

protégées par des diplômes et des savoirs qui s’y rattachent. 
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2e me partie : Contextualisation de 
l’e tude 

 

Le parcours du Master 2 professionnel « chargé d’études et de projets en interventions 

sanitaires et sociales » a pour finalité de former des futurs chargés de mission, chefs de 

projets, chargés d'études à l'élaboration d'enquêtes et à la mise en œuvre de politiques dans les 

secteurs du sanitaire et du social. Pour atteindre cet objectif, la formation s’oriente 

essentiellement autour de l’appropriation des méthodes d’études et de projets et notamment 

celles de l’enquête. Pour nous permettre l’acquisition de ces compétences, la formation 

prévoit dans le cadre de cette année d’étude, la réalisation d’un stage de dix semaines et avec 

lui un mémoire de fin.  Alors que l’intérêt est de pouvoir mettre en œuvre les apprentissages 

théoriques et méthodologiques des concepts et savoirs étudiés, on comprend pourquoi le choix 

du terrain et la définition du projet sont tout autant de critères qui conditionnent cette réussite. 

Lorsque mon choix s’est arrêté sur le CREAI
35

 de Picardie, la demande institutionnelle, telle 

qu’elle m’avait était transmise, s’orientait vers un thème d’étude portant sur l’ « Évaluation 

des établissements sociaux et médico-sociaux dans le cadre de la loi 2002 ». Sensibilisée, 

dans le cadre de mon activité professionnelle, à cette récente culture de l’évaluation qui 

s’impose aux institutions, l’idée était alors de pouvoir replacer cette notion dans le contexte 

socio-économique actuel et d’en percevoir les enjeux sous-jacents. 

Cependant, lorsque la rencontre eu lieu avec la responsable du service du DERO
36

 et la 

chargée d’étude, deux propositions tout à fait différentes m’ont été faites ; une portant sur la 

réalisation d’un annuaire des établissements sociaux et médico-sociaux de la région et une 

portant sur le profil des futurs travailleurs sociaux. Titulaire, par ailleurs, d’un diplôme d’État 

de travailleur social, c’est donc très simplement que j’ai voulu réaliser l’enquête portant sur 

les étudiants en travail social. 
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1. Problématique et hypothèse 

Comme nous l’avons vu lors de la première partie, les récents dispositifs des années 1980 ont 

créés de nouvelles catégories d’usagers donc de nouveaux besoins et avec eux de nouvelles 

exigences en termes de pratiques nécessitant l’apparition de nouveaux professionnels. Alors 

que jusqu’ici les professions s’identifiaient à des qualifications, permettant le traçage d’un 

contour professionnel clair où l’obtention d’un diplôme correspondait à un titre professionnel 

lisible et à des fonctions identifiées, l’apparition de nouveaux métiers en travail social remet 

en cause à la fois cette stabilité et cette clarté institutionnelle. De plus l’instauration des 

logiques de professionnalisation et avec elles l’édification de référentiels, ont permis la 

création de nouveaux accès à la profession jusqu’alors protégée par la formation.  

Cependant comme le relevait l’observatoire d’UNIFAF
37

, en 2007, les instituts de formation 

constatent une baisse significative du nombre de candidats aux admissions en formation. Le 

phénomène ne s’observant pas sur toutes les filières, celle des assistants de service social est 

la filière la plus touchée, contrairement à celle des éducateurs de jeunes enfants pour qui, il en 

est tout autre. Alors que certaines filières peinent à procéder à une réelle sélection, voire 

même à remplir une promotion, d’autres semblent au contraire connaître une 

surreprésentation des candidats.  

Qu’ils soient liés à une question de représentation sociale ou qu’ils fassent l’objet d’un choix 

réfléchie, quels déterminants influencent le choix d’une formation par rapport à une autre ? 

De manière plus globale, ces constats m’ont amené à poser la problématique suivante :  

Les "choix" d'orientation vers un métier sont en grande partie dépendants de la 

socialisation reçue dans la famille, ce qui contribue à la reproduction sociale. 

D’une façon générale comme l’a souligné Pierre Bourdieu, les goûts et les choix agissent 

comme des marqueurs qui relient l’individu à sa classe. L’habitus, concept central de son 

analyse, est définit comme un « système de dispositions durables intériorisés par les individus 

du fait de leur conditions objectives d’existence, et qui fonctionne comme principes 

inconscients d’action, de perception et de réflexion »
38

.  Produits du milieu familial, de la 

trajectoire individuelle et collective au sein de l’espace, les dispositions sociales semblent 

ainsi déterminer les actes et réactions futurs. 

Conforme à l’éducation reçue, l’habitus revêt donc tout un ensemble de goûts, pratiques et de 

croyances tels que les opinions politiques, les convictions morales ou encore les préférences. 

Cependant se structurant à partir de la trajectoire sociale, l’habitus n’est pas figé, il est de fait 

alimenté par nos expériences et nos rencontres. On peut donc penser que les pratiques et 

représentations sont à la fois le fruit de « choix », orientés par l’habitus, mais également par 

ceux des individus eux-mêmes ou encore les groupes de pairs, l’école etc. 
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de collecter les contributions financières des entreprises afin de financer la formation professionnelle continue. 
38

 Bourdieu (P.), 1979 - « La distinction, Critique sociale du jugement », Ed. Minuit, coll. « Le sens commun », 

Paris, 672 p. 
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Cependant, quelle que soit l’orientation du « choix », il repose essentiellement sur l’héritage 

culturel reçu et intériorisé par le milieu familial. En effet, quelle que soit la manière dont 

l’orientation professionnelle s’est définit selon l’individu, il convient toujours de questionner 

la position sociale de celui-ci et avec elle les mécanismes d’acquisitions du capital culturel. 

En effet, beaucoup se joue dans la socialisation et dans la transmission des savoirs à 

l’intérieur des familles. De fait, on peut supposer que le choix d’un métier est fortement 

influencé par le milieu familial et qui plus est par les habitus intériorisés lors de la 

socialisation.  

Mais outre les dispositions sociales qui nous encadrent, un autre élément tout aussi important 

peut déjà être considéré comme un facteur essentiel du « choix » ; le système d’enseignement.  

En effet, alors que les savoirs transmis par l’école sont possédés par toutes les classes 

sociales, elles ont pourtant une valeur différente selon la position sociale occupée. 

Indépendants du système scolaire pour accéder à la culture, les savoirs intériorisés ont une 

valeur supérieure pour les héritiers qui utilisent l’héritage culturel familial pour les replacer 

dans un ensemble plus large de connaissance. Ainsi l’efficacité de la transmission culturelle 

assurée par l’école dépend de l’importance du capital directement hérité de la famille.  De 

plus, comme démontré par P. Bourdieu et J.-C. Passeron
39

, l’école étant, d’une part, fondée 

sur la culture des élites et, d’autre part, conditionnant le capital culturel comme le facteur 

essentiel de réussite scolaire, on peut donc penser que le système d’enseignement est le lieu 

par prédilection de la reproduction des inégalités entre classes sociales. En effet, l’inégale 

possession de capital culturel entre les classes, laisse à penser que les plus défavorisées 

doivent nécessairement restreindre les secteurs professionnels dans lesquels leurs descendants 

définiront leur choix de métier. 

Ainsi, c’est à partir des notions de « reproduction » et de « capital culturel » qu’il est possible 

de mieux cerner comment s’opère, pour un individu le choix d’un métier et avec lui les 

conditions de réussite aux épreuves de sélection. C’est donc à partir de ces constats et de ces 

approches que j’ai été amené à poser cette hypothèse : 

Les processus de socialisation primaire intériorisant des habitus dès le plus jeune âge, 

auxquels s’ajoutent les processus de sélection mis en place par le centre de formation, sont 

autant de paramètres qui homogénéisent le profil des personnes intégrant les formations du 

travail social. 
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 Bourdieu (P.), Passeron (J-C.), 1964, Les héritiers : les étudiants et la culture, Paris, Ed. Minuit, Coll. « Le 

sens commun », 192 p. 
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2. Éléments de cadrage 

Après avoir présenté le cadre de l’étude et l’institution dans laquelle elle a pris consistance, je 

présenterai, pour tenter de répondre à ma problématique, et ainsi vérifier la pertinence de mon 

hypothèse, l’aspect méthodologique de cette enquête. 

 

2.1. Conditions d’émergence et objet de l’étude 

C’est parce que les formateurs de l’IRFFE, eux-mêmes issus d’un diplôme en travail social, 

dépeignaient un corps étudiant en pleine mutation que l’idée d’une étude sur le profil des 

futurs travailleurs sociaux pris naissance. Créée en 2007, sous l’impulsion de deux formateurs 

de l’IRFFE, le but de l’étude s’est orienté vers une analyse des caractéristiques 

sociodémographiques des futurs travailleurs sociaux au sein de l’IRFFE. Dans une logique de 

comparaison, et dans une quête d’objectivation d’un discours devenu courant au sein du corps 

enseignant, l’idée était alors d’observer le réel et ainsi de vérifier ou non la véracité des 

impressions.  

C’est donc à partir de ce constat, qu’une formatrice, devenue aujourd’hui chef de service du 

département d’études, de recherches et d’observation du CREAI, s’est autosaisit de ce thème. 

En d’autres termes, il s’agissait d’objectiver quelque chose dont tout le monde parlait mais 

dont personne n’avait la preuve : un changement s’était-il vraiment opéré dans le corps 

étudiant ? 

Et c’est à partir de recherches bibliographiques et de la lecture de travaux, comme ceux de 

Francine Muel-Dreyfus, Jacques Ion ou encore Pierre Bourdieu… que la conceptualisation de 

l’étude s’est amorcée et avec elle l’ambition d’apporter des connaissances sur le champ 

professionnel du secteur social. 

Dans une recherche de rapprochement, chaque question devait permettre un état des lieux et 

une comparaison avec le profil identifié par certains chercheurs de l’époque. C’est donc dans 

une logique de comparaison avec d’anciennes productions que la réalisation du questionnaire 

s’est construite autour, notamment, des questionnements liés à l’engagement associatif, de 

l’origine sociale et du capital scolaire afin de comprendre les logiques sociologiques du 

« choix » de formation. 

Mais ce travail s’est également construit dans une volonté d’établir des données comparatives 

entre les personnes candidates et celles entrants effectivement en formation. En effet, alors 

que l’ambition est de déterminer un profil sociodémographique des futurs travailleurs sociaux,  

les formateurs à l’initiative de ce travail, s’interrogent sur les procédures de sélection et 

notamment sur le tri orchestré par les jurys, dont eux-mêmes font partis. Dans une optique 

d’amélioration des pratiques, l’idée était alors, par le biais d’une passation en deux temps du 

questionnaire, d’identifier les critères de sélection, explicites et implicites, mis en place pour 

sélectionner le « bon candidat ».  Mais nous reviendrons sur ce paramètre dans l’analyse des 
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données quantitatives et qualitatives mises en place et recueillies par la méthodologie de 

recherche. 

L’objectif suivi, étant de vérifier l’existence d’un profil type attendu par les membres du jury, 

les objectifs poursuivis par le DERO pour cette enquête
40

 vise à : 

- Obtenir une meilleure représentation des personnes désirant entrer en formation 

préparant à trois métiers du travail social ; 

- Connaître leur parcours personnel et professionnel avant leur entrée en formation ; 

- Avoir une meilleure connaissance des conditions de vie de futures personnes en 

formation ; 

- Identifier les motivations des candidats à se présenter à ce concours, à entrer en 

formation et/ou à exercer ce métier ; 

- Établir des comparaisons avec le profil des personnes entrant réellement en formation 

par le passage d’un questionnaire identique le jour de la prérentrée. 

 

2.2. Présentation du cadre institutionnel 

Pensée et amorcée dans l’enceinte du centre de formation, l’IRFFE
41

 avant d’être le lieu de 

professionnalisation et de qualification des personnels œuvrant dans les établissements 

sociaux et médico-sociaux, s’est historiquement constitué comme celui des métiers aux 

fonctions éducatives. Sa création, en 1968, a été pensée par son fondateur et ancien président 

du CREAI, Mr Malineau (psychiatre), dans l’idée de développer une professionnalisation de 

métiers jusque là peu certifiés.  

L’institut, administré par le CREAI de Picardie, va, avec les lois de décentralisation et sous 

l’impulsion du mouvement initiateur des IRTS
42

, étendre son champ de formation au secteur 

social, et non plus à qu’à ceux du médico-social et du social-éducatif. 

Favorisé par la volonté de l’État pour fédérer sous un même lieu les diverses formations, le 

centre va petit à petit diversifier ses offres et ses voies d’accès. En effet, l’IRFFE est 

aujourd’hui devenu un centre de formation multi-filières où se juxtapose dans un même lieu, 

des formations allant du niveau 5  au niveau 1, qu’elles soient initiales, continues ou en 

alternances. Aux métiers dits canoniques, se sont donc ajoutées d’autres formations répondant 

à la fois à des stratégies de développement nécessaire pour répondre aux besoins du secteur 

mais également pour combler les déficits récurrents du financement des formations initiales. 

En effet, le transfert des compétences de gestion des établissements de formation aux régions 

ne s’est pas toujours accompagné des financements adaptés aux évolutions des quotas de 

recrutement. 
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 Source issue du Bilan annuel 2012 de la plateforme régionale de recherche en travail social, action sociale et 

intervention sociale, p.9. 
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 IRFFE : Institut régional de formation aux fonctions éducatives 
42

 Institut régional du travail social 
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S’agissant du CREAI, il a lui aussi malgré le maintien de sa gérance, dû adapter ses activités 

aux différents enjeux naissants. Alors qu’il était historiquement conçu comme un outil 

technique au service des responsables de l’élaboration et de la mise en œuvre des politiques 

en faveur des personnes handicapées et inadaptées à l’échelon régional, il exerce désormais 

différentes activités dont celui d’être « un lieu de repérage et d’analyse des besoins et d’étude 

des réponses à  apporter (…), fournir des analyses (…) aux décideurs ainsi qu’aux 

gestionnaires des établissements et services »
43

. 

C’est donc face à ces nouveaux enjeux qu’en 2007, un nouveau service mutualisé de l’IRFFE 

et du CREAI Services a vu le jour ; le DERO. Sa création avait pour but de répondre aux 

missions d’étude, d’observation et de recherche régissant la création des IRTS : « conduire 

des actions de recherche et d’étude orientées vers l’analyse des qualifications 

professionnelles ainsi que des modes d’intervention sociale et de leur adaptation aux besoins 

de l’action sociale »
44

. 

 

2.3. Institutionnalisation et légitimation de l’étude 

En 2007, lors de la création du DERO, les services du CREAI et de l’IRFFE étaient plutôt 

autonomes les uns par rapport aux autres. Principalement à la demande d’un commanditaire, 

tel que la DRASS, des établissements…, les enquêtes se rapportaient davantage à des études 

de populations.  

Considéré comme un espace mutualisé du CREAI Services et de l’IRFFE, le DERO participe 

aux réflexions liées aux différents secteurs d’activité de l’association afin de favoriser 

l’articulation, la complémentarité et la transversalité de ces missions. Il est alors confondu 

comme un espace institutionnel mutualisé sur l’ensemble de l’association et qui vise, entre 

autres à contribuer, aux études et recherches dans le champ de l’action sociale. 

Cependant, alors que les logiques d’évaluation et de contrôle des établissements s’amorcent, 

une circulaire
45

 provenant de la DGAS, devenu DGCS, invite les régions à structurer un 

espace relatif à la question de la recherche en travail social.  

Fort de son activité qui se définit principalement par la réalisation d’enquêtes ponctuelles ou 

longitudinales sur un thème identifié et circonscrit, c’est donc en toute légitimité que le 

département s’est saisit de ce projet. Cependant sous l’incitation de la DRASS, ce pôle 

dénommé aujourd’hui « plateforme », s’est construite autour d’un partenariat avec l’université 

et plus particulièrement un laboratoire de sociologie et de sciences politiques ; le CURAPP. 

En effet, tous deux ayant répondu, la DRASS, devenu DRJSCS, a souhaité la rédaction d’une 

proposition commune. Soucieux de ne pas disperser cette question de la recherche, cette 

plateforme s’est donc construite à partir d’une mutualisation des études et recherches 

produites auxquelles se sont ajoutées des études communes.  
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 Circulaire DGAS/PSTS/4A n° 2008-86 du 6 mars 2008 relative aux actions de qualification en travail social. 
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Ce partenariat, hormis le bénéfice budgétaire sous-jacent par l’attribution d’une autre forme 

de subvention, a permis d’apporter la caution scientifique à la plateforme. En effet, la gestion 

commune d’un espace avec l’université, donc avec des chercheurs, permet à la fois 

d’apporter, un tant soit peu, une légitimité aux productions du CREAI, mais également d’y 

inscrire une enquête créée et orchestrée par ce dernier ; celle étudiée ici.  

Bien plus qu’un partenariat, cette collaboration vise à être à la fois un espace de production et 

un espace de valorisation de ces travaux. Cependant, le CREAI démontre une volonté de 

conserver un espace de recherche qui lui est propre. En effet, comme annoncé en amont, la 

majorité des études, issue de commandes institutionnelles, nécessite le maintien d’un espace 

de productions autonomes, pour conserver à la fois un financement mais également une 

visibilité auprès des partenaires et du monde extérieur. Ainsi, le CREAI, tout comme pour 

l’université, n’expose qu’une partie de ces recherches au sein de la plateforme.  

Cette question de légitimité s’est exercée non sans questionnement. La proposition d’un projet 

concerté par la DRJSCS a suscité nombre de questionnement tant sur l’espace des points de 

vue qui s’offriraient au CREAI mais aussi quant aux représentations réciproques des deux 

partenaires. La présence de deux doctorantes au sein du service du DERO (chef de service et 

chargée d’étude) ont permis à l’institution, une prise de recul sur cette question de la  

légitimité de production. Le partage de codes communs, des mêmes certifications permet aux 

professionnelles en poste d’envisager, à terme, la constitution du DERO comme un 

laboratoire de recherche reconnu et tout autant légitime que ceux inscrit dans un cadre 

universitaire. 

 

  



30 

3. Terrain d’enquête et orientations méthodologiques 

Cette étude mise en place par le DERO et inscrite au sein de la plateforme de recherche en 

travail social repose sur une méthodologie de type quantitative. Élaborée par les formateurs à 

l’origine de l’étude, l’idée était alors de pouvoir comparer les données recueillies avec celles 

repérées dans les années 1970. Les questions se sont construites à partir des éléments relevés 

au sein des précédentes études. L’idée étant également de déterminer un profil type attendu 

par les membres du jury, la passation du questionnaire s’est déroulé en deux temps ; le jour 

des épreuves écrites de sélection et le jour de la prérentrée, auprès des trois dispositifs de 

formation de niveau III dispensés par l’IRFFE ; 

- éducateur spécialisé (ES), 

- assistant de service social (ASS), 

- éducateur de jeunes enfants (EJE). 

 

3.1. Objectifs méthodologiques 

L’étude et la réalisation d’une enquête dont les objectifs méthodologiques sont déjà fortement 

inscrits et institutionnalisés demande nécessairement une prise de recul pour permettre une 

réelle appropriation. Comme nous l’avons vu, cette enquête a poursuivie deux objectifs ; celui 

d’une détermination d’un profil sociodémographique et celui de la détermination d’un profil 

type attendu par les jurys de sélection. Mais alors que mon travail de saisie puis d’analyse 

avançait, je me suis interrogée sur sa faisabilité notamment par rapport aux objectifs fixés par 

le DERO. Soucieuse de réaliser une étude de qualité, il m’a semblé nécessaire de reprendre 

cette étude à mon compte, en d’autres termes, de m’autosaisir à mon tour de cette enquête. 

Ainsi au fur et à mesure de mon avancée, j’ai eu le souci d’orienter mon analyse et mon écrit 

en fonction de mon propre questionnement. Mon ambition étant de construire une étude 

portant sur les mécanismes interagissant sur la détermination d’un choix professionnel, il était 

important selon moi de ne pas construire un cadre d’étude trop ambitieux. Ainsi après avoir 

discuté avec la responsable du service et la chargée d’étude, et avec leur accord, j’ai opté pour 

la redéfinition de la problématique et de l’hypothèse. J’ai restreint les objectifs de l’étude à la 

détermination d’un profil sociodémographique. Comme nous l’avons vu lors de la définition 

de ma problématique et de mon hypothèse, j’ai tenté de démontrer l’influence de 

déterminismes sociaux tels que l’origine sociale ou encore les singularités familiales pour 

définir le profil. Il s’agissait également de démontrer en quoi ce « choix » peut également 

faire suite à la relégation d’un autre projet professionnel jugé inaccessible ou tout simplement 

inabouti.  

Ainsi à partir de la redéfinition d’objectifs méthodologiques propre à mon questionnement, 

j’ai orienté mon étude vers une analyse rétrospective de l’objet d’étude. En effet, pour 

comprendre le présent, il me semble nécessaire de porter un regard sur le passé et d’en 

comprendre ses évolutions. Nécessaire pour délimiter mon objet d’étude, l’analyse socio-

historique de la notion de « travailleur social » s’est avérée nécessaire pour saisir les enjeux 
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actuels s’organisant autour de l’identification et l’appartenance à un groupement 

socioprofessionnel reconnu.  

Dès lors que ma question de départ fut précisée, je me suis orientée vers les principaux 

intéressés, en l’occurrence les étudiants en formation de niveau III en travail social. L’idée 

étant de décrypter les facteurs intervenants dans le choix d’un projet professionnel, j’ai ainsi 

choisi, pour compléter les données quantitatives recueillies par les questionnaires, de réaliser 

des entretiens auprès d’étudiants et étudiantes. Pour saisir la manière dont ceux qui aspirent à 

devenir travailleur social se décident, j’ai orienté mes entretiens sur le décryptage de ce projet. 

Ainsi j’ai fait le choix de réaliser mes entretiens, non pas sur la totalité des étudiants mais sur 

ceux nouvellement inscrits dans les formations de niveau III dispensées par l’IRFFE. 

Cependant cette recherche d’objectivité n’est pas exhaustive puisque le centre de formation 

dispose de 3 antennes au sein de la Picardie ; Amiens, Beauvais et Laon. Alors que l’on aurait 

pu remarquer des distinctions efficientes entre les différents départements, mon choix de 

m’arrêter sur ceux inscrits au sein de l’antenne d’Amiens fut motivé par un souci de 

faisabilité. Prête à me déplacer, les difficultés pour trouver des volontaires m’ont contraint à 

me satisfaire de ceux présents sur l’antenne d’Amiens. Mais je reviendrais sur mes difficultés 

par la suite.  Plus nombreux sur ce site, on ne peut pas pour autant considérer cet échantillon 

comme représentatif. De plus, et toujours dans un souci de faisabilité, j’ai fait le choix de 

m’entretenir avec 5 personnes par dispositif afin de traiter la totalité de mes données. En effet, 

j’ai privilégié, au détriment du nombre, une analyse approfondie de leur contenu. Enfin, ces 

entretiens ont eu lieu pour la majorité au sein des locaux de l’IRFFE à Amiens. 

 

3.2. Présentation des outils 

 La passation d’un questionnaire 

Après une étude préliminaire du sujet d’enquête, une méthodologie de recherche de type 

quantitative a été mise en place pour examiner l’existence ou non de différences 

sociodémographiques. Fondée sur un questionnaire
46

 à 33 items, elle concerne des données 

générales et signalétiques des candidats, en d’autres termes sur l’origine sociale, le niveau 

d’étude et de diplôme ou encore sur l’engagement associatif. L’idée étant de vérifier 

l’influence des propriétés sociales des individus sur le choix d’un métier, les questions ont 

également abordées l’inscription du projet professionnel dans une dynamique familiale.  En 

d’autres termes les questions avaient également pour but de révéler la présence ou non d’un 

ancrage familial dans le champ du secteur social et médico-social.  

Les questions ont été construites essentiellement sous la forme de questions fermées, de type : 

- Binaire : deux modalités de réponses telle que « homme » ou « femme » ou encore 

« oui » et « non ». Exemple questions 2 et 8 (annexe n°1) 
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- Multiples : plusieurs modalités de réponses avec dans la majorité des cas, la présence 

d’une modalité « autre » et un espace de réponse pour expliquer cette position. 

Exemple question 5 (annexe n°1) 

- Classement : réponse par ordre de préférence des modalités de réponses proposées. 

Exemple question 34. (annexe n°1) 

Comme annoncé en amont, la passation s’est déroulée en deux temps : 

- Lors de l’épreuve d’admissibilité en janvier : les questionnaires sont alors distribués 

lors de l’entrée des candidats dans la salle d’examen. 20 minutes en début ou en fin 

d’épreuve sont laissées à disposition des candidats pour leur permettre de répondre au 

questionnaire qui est récupéré à la sortie de la salle d’examen (déposé par les 

candidats dans un carton prévu à cet effet). 

 

- Le jour de la prérentrée en juillet : les questionnaires sont remis aux responsables de 

dispositifs de la formation concernée lors de la journée de présentation de la formation 

aux personnes admises. Le questionnaire, identique à celui passé au mois de janvier 

est distribué et récupéré par les responsables.  

 

 La réalisation d’entretiens ; 

Si la statistique peut offrir des indices sociaux très utiles en déterminant des caractéristiques 

sociodémographiques objectives, elle ne suffit pourtant pas à expliquer le fonctionnement des 

configurations à l’œuvre dans la détermination d’un choix professionnel. Ainsi pour éviter 

une lecture statistique restrictive qui pourrait aboutir sur une interprétation faussée des 

chiffres, j’ai mis en place une démarche d’enquête qualitative par la réalisation d’entretiens 

auprès des personnes en 1
ère

 année de formation toutes formations confondues de niveau III. 

Selon Stéphane Beaud
47

, l’entretien est la seule méthode d’observation des scènes sociales. 

L’entretien sociologique est une relation sociale entre deux individus. Selon l’auteur, cet outil 

peut permettre de faire coïncider les systèmes de pensée, les attitudes sociales et la trajectoire 

de vie personnelle et collective d’un individu. Bien que l’ambition ne soit pas de décliner les 

caractéristiques d’une loi sociale, cette méthodologie peut dès lors être considérée comme 

l’outil idéal pour tenter d’apporter des éléments de réponses à une question d’ordre social. 

Ainsi en interrogeant des personnes inscrites en 1
ère

 année,  les entretiens vont me permettre 

d’appréhender les différents aspects s’inscrivant dans la détermination du « choix » 

professionnel. Ils vont pouvoir éclairer mon questionnement sur l’existence ou non de 

prédispositions dans la détermination de ce « choix ». En tentant d’appréhender les différentes 

raisons qui les ont conduits à inscrire leur projet professionnel dans ce champ, je tenterai de 

démontrer  l’existence d’un profil sociodémographique. Fruit de la transmission des savoirs à 

l’intérieur des familles et donc de la socialisation reçue, il s’agira de démontrer comment s’est 

opérée l’inscription de ce « choix ». 
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Politix, Volume 9, n°35, p. 226-257. 
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3.2.1. Quel type d’entretien ? 

Soucieuse d’approfondir des éléments qui me paraissaient flou dans le questionnaire, je me 

suis rapprochée des personnes inscrites en 1
ère

 année de formation ASS, EJE, ES au sein du 

centre de formation de l’IRFFE. Après leur avoir présenté l’objet de mon étude puis de ma 

demande, nous avons convenu ensemble d’une date à laquelle nous pourrions nous rencontrer. 

Avec leur accord et afin d’optimiser les conditions générales de l’entretien, nos échanges 

furent enregistrés. L’intérêt d’utiliser un enregistreur est de permettre à l’enquêteur de mener 

son étude sous la forme d’un échange. L’enquêté n’est alors pas intrigué par le contenu du 

recueil de données et ainsi l’enquête se déroule sans éléments perturbateurs.  

L’utilisation d’un guide leur fut également précisée. Il est vrai que ce dernier peut poser une 

certaine limite dans la liberté de parole. Il peut empêcher la création d’une dynamique face à 

une série de questions qui peut prendre rapidement la forme d’une évaluation. Dans mon cas, 

il était essentiel de libérer la parole, de mettre à l’aise. Ainsi mon guide ne fut qu’un outil de 

relance lorsque le discours s’appauvrissait. Les questions ont été posées, non pas selon l’ordre 

du guide mais en suivant la logique du discours et en contrariant le moins possible l’ordre que 

choisissait l’enquêté. L’intérêt était également de pouvoir saisir toutes les occasions de poser 

des questions imprévues. Il a ainsi, permis une plus grande souplesse dans l’interrogation. 

L’interview ne fut en réalité qu’une simple discussion pour mes interlocuteurs. Chaque 

entretien dura entre une heure et deux heures. Il m’a semblé que ce temps était nécessaire 

pour recueillir l’ensemble des informations que j’attendais ou que j’espérais. 

 

3.2.2. Limites et difficultés rencontrées 

Comme précisé auparavant, la mise en place de l’enquête depuis 2007, a nécessairement 

permis à cette étude de s’inscrire et de s’institutionnaliser au sein du DERO et avec elle la 

définition d’objectifs précis. Disposant d’un délai relativement cour pour l’exploitation des 

données et la vérification des hypothèses posées par l’institution, ma crainte était alors de ne 

pouvoir répondre qu’en partie à la problématique posée. Soucieuse de produire un travail de 

qualité, il m’a donc fallu requestionner la faisabilité notamment quant au temps qui m’était 

imparti. De plus, afin de me sentir à l’aise dans sa production et dans son analyse, j’ai fait le 

choix, de me réapproprier le sujet en redéfinissant une problématique et une hypothèse propre 

à mon questionnement. Cependant afin de répondre aux objectifs initiaux de cette enquête, 

l’ambition était de ne pas trop m’éloigner de ceux déjà fixés.  

De plus, alors que dans un premier temps mon ambition était de réaliser une enquête autour 

des épreuves de sélection, j’ai du, dans un second temps, y renoncer pour des contraintes de 

temps et de faisabilité. En effet, le travail de saisie, d’analyse des données, puis la réalisation 

d’entretiens, n’a pas permis d’interroger cette question de la sélection. 

Enfin l’approche du public étudiant au sein de l’IRFFE ne fut pas chose aisée. J’ai opté dans 

un premier temps pour l’envoi d’un mail généralisé à l’ensemble des trois dispositifs au sein 
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des trois antennes. Seules quatre personnes se sont portées volontaire pour me rencontrer. 

Cependant l’échange fut rapidement interrompu dès lors que j’ai proposé des dates de 

rencontre. Ainsi après de nouvelles sollicitations par mail, toujours sans réponses, j’ai fait le 

choix de me présenter, lors de leur période de regroupement, au sein de leur cours. Après 

m’être présentée et avoir rappelé l’objet de ma demande, il m’a fallu me montrer insistante. 

15 personnes ont finalement acceptées le principe de l’entretien.  

Un autre critère fut également l’objet d’une grande frustration : le temps. En effet, le sujet 

d’étude étant un travail fastidieux tant dans la saisie que dans l’analyse des données, ma 

crainte fut régulièrement dominée par l’impossibilité de clôturer mon enquête. Occupant une 

activité professionnelle à temps plein, mon regret fut de ne pas m’être attelée à l’ouvrage plus 

précocement. De plus, l’indisponibilité de mes éventuels interlocuteurs fut un réel problème 

dans la réalisation de mon enquête de terrain. La méconnaissance du travail d’enquête par les 

étudiants, les périodes de stage ne permettant pas de les approcher ainsi que le travail induit 

par la formation sont tout autant de critères ayant participé à la difficulté d’approcher les 

étudiants et ainsi de réaliser mes entretiens. 
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Conclusion de la deuxième partie 

L’objectif étant de développer et d’actualiser les connaissances sur les populations étudiantes 

en travail social, cette étude a pris naissance, nous l’avons vu, dans une volonté d’objectiver 

un discours devenu fréquent sur les caractéristiques sociodémographiques des nouvelles 

générations. 

Alors que l’IRFFE dispense huit formations dites initiales, le choix d’opérer cette étude sur 

seulement trois des huit dispositifs (ASS, EJE, ES), s’est fait dans un souci de faisabilité. 

L’ambition étant d’obtenir un effet de longueur, l’idée était de pouvoir mettre en place cette 

étude le plus rapidement possible. Ces trois dispositifs dispensant leur épreuve de sélection le 

même jour, à la même heure et dans un même endroit fut l’effet d’opportunité à sa mise en 

place. La possibilité de recueillir entre 800 et 1100 questionnaires sur un même jour 

permettait d’obtenir un échantillon représentatif. 

De plus, ces trois formations faisant partie des professions les plus visibles et les plus lisibles 

du travail social, cette étude représentait un effet d’opportunité pour le DERO de théoriser un 

secteur et ainsi identifier les répercussions des mutations extérieures sur la détermination 

d’une orientation professionnelle. 

Ma volonté de juxtaposer des entretiens au questionnaire fut motivée par le choix de 

caractériser le rapport subjectif que les étudiants entretiennent avec leurs études. Mon  

ambition était de comprendre le sens qu’assignaient les étudiants à leur « choix », c’est 

pourquoi j’ai cherché à identifier les processus à l’œuvre dans le « choix » de leur projet 

professionnel. 

 



36 

3e me partie : Aux portes de l’IRFFE, le 
travailleur social de demain… 

 

« Derrière ces choix professionnels qui font qu’une profession existe, c’est toute l’histoire 

d’une lignée qui est l’œuvre et le rapport présent qu’un individu entretient à cette histoire.»
48

 

Ainsi comme l’a souligné Francine Muel-Dreyfus, le choix du métier ne peut s’apparenter au 

hasard. Au travers de l’analyse juxtaposée des données quantitatives et qualitatives, nous 

allons tenter de déterminer comment s’opère au travers de la trajectoire sociale du candidat, 

des singularités familiales et ainsi des systèmes de valeurs et des représentations qui sont 

liées, le choix de devenir « travailleur social ». 

 

1. Présentation de l’échantillon 

Les données quantitatives recueillies par les questionnaires, ont été porté auprès de 6232 

personnes
49

 lors des épreuves écrites de sélection et auprès de 857 personnes lors de la 

prérentrée
50

. Les données qualitatives ont été recueillies auprès de 15 personnes inscrites en 

première année de formation de niveau III du travail social et se répartissent de cette manière ; 

7 personnes inscrites en formation ASS, 5 au sein du dispositif ES et 3 en formation EJE
51

. 

Leurs caractéristiques sociodémographiques ont été répertoriées au sein d’un tableau 

récapitulatif se situant en annexe n°2. 

Cependant pour définir le rapport, qu’entretiennent les individus, à leur « choix » de 

formation et, d’une manière plus large, à leur projet professionnel, je vous propose en amont 

une analyse approfondie de quatre trajectoires sociales et scolaires afin de relever les 

représentations et stratégies opérantes qui sont attachées à ce « choix ». En effet, pour 

expliquer sociologiquement la définition d’une orientation et d’un « choix » de métier, il faut 

faire correspondre les données objectives et subjectives c’est-à-dire la prise de position de 

l’individu sur son projet professionnel et la représentation qu’il se fait de la profession. Pour 

cela, il semble nécessaire, afin de mieux comprendre le sens donné à leur point de vue sur la 

question, de connaître les propriétés sociales des enquêtés. Trop nombreux ici, nous ne 
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 Muel-Dreyfus (F.), 1983, Le métier d’éducateur, Paris, Ed. Minuit, Paris, coll. « Le sens commun », p. 10-11. 
49

  Cet échantillon concerne les personnes s’étant présentées à un ou plusieurs concours entre l’année 2007 et 

2013. 
50

 Cet échantillon concerne les personnes admises en formation de niveau III entre l’année 2008 et 2012. Les 

données de l’année 2007 étant perdues et celles de l’année 2013 n’étant pas encore recueillies. La passation du 

questionnaire aura lieu en septembre 2013. 
51

 Au sein de l’IRFFE, 77 personnes sont inscrites en formation ASS dont 46 à Amiens, 16 à Beauvais et 15 à 

Laon. 21 personnes sont inscrites en formation EJE et uniquement sur le site d’Amiens. 95 personnes sont 

inscrites en formation ES dont 65 à Amiens, 15 à Beauvais et 15 à Laon. 
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retiendrons que quatre personnes ayant définit leur projet professionnel au sein du champ du 

social, mais dont les trajectoires sociales et scolaires sont contrastées.  

Mes entretiens auprès des étudiants se sont tous organisés à la suite d’une intervention que j’ai 

menée lors de regroupement, auprès des trois dispositifs de formation. Après une explication 

brève du sujet d’étude, j’ai sollicité les personnes que j’avais préalablement retenues pour 

leurs caractéristiques sociales et personnelles
52

 (âge, sexe…). En effet, mon ambition était 

d’interroger des personnes aux caractéristiques sociales contrastées. Dans le but de déceler 

l’existence d’éventuelles particularités au sein des trajectoires sociales, scolaires et 

professionnelles des enquêtées, cet objectif devait me permettre d’identifier et d’expliquer la 

présence de propriétés sociales diversifiées au sein d’un groupe d’étudiants s’orientant vers un 

même « choix de métier ». Cependant ces personnes, ne se sont pas toujours rendues 

disponibles et j’ai donc réalisé une partie de mes entretiens auprès de personnes volontaires. 

Ce problème se retrouve particulièrement auprès de la gente masculine ; en effet le seul 

homme inscrit en formation ASS ne s’est pas porté volontaire et parmi les éducateurs, seul un 

sur les seize présents a accepté les conditions de l’enquête.  

De fait, après un échange de coordonnées, hormis deux personnes m’ayant reçues chez elle, 

les entretiens ont tous eu lieu au sein des locaux de l’IRFFE. Enfin, les entretiens ont tous été 

planifiés selon la disponibilité des étudiants. 

 

1.1. Construire du lien : le choix du métier d’assistant de service social 

Mme F. inscrite en formation ASS est âgée de 35 ans. Mariée à un homme coordinateur 

d’évènements, elle est mère de deux enfants dont une fille âgée de 9 ans et un garçon de 4 ans. 

Originaire d’Amiens, Mme F. réside dans une maison de l’agglomération amiénoise dont elle 

est propriétaire. Née de parents algériens et musulmans, Mme F. fait partie de cette minorité 

d’étudiant, inscrit en formation de travail social au sein de l’IRFFE, se définissant comme 

croyant et qui plus est pratiquant. Née à Amiens d’un père ouvrier et d’une mère, « mère au 

foyer », elle a réalisé sa scolarité dans cette ville. Titulaire d’un baccalauréat littéraire obtenu 

en 1997, Mme F. a suivi un cursus universitaire en faculté d’histoire dans le but de devenir 

documentaliste, son premier « choix » de métier. Titulaire d’une licence d’histoire, elle a 

interrompu son projet professionnel en cours de maîtrise après avoir tenté un CAPES 2 

« documentation » qu’elle n’a pas obtenu. La suspension de son projet, elle le définit par une 

voie professionnelle « trop bouchée » pour persévérer. À la suite de ce parcours d’étude 

interrompu en 2003, Mme F. a occupé un poste au sein d’une association amiénoise en tant 

que médiatrice culturelle. Attirée par un métier riche en rencontre, elle s’est servie de ses 

origines et de sa maîtrise de la langue arabe pour s’insérer dans le champ du social. Chargée 

d’assurer à la fois un rôle de documentaliste et de médiateur, elle a démissionné de ce poste 

trois ans après son arrivée suite à un différend avec la direction de l’association employeur. À 
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 Ces données ont été recueillies à partir d’un tableau synthétique recensent les informations administratives des 

personnes inscrites en première année de formation de niveau III en travail social et qui m’a été transmis par la 

chargée d’étude du DERO. 
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la suite de ce poste, Mme F. a travaillé au sein d’un collège d’Amiens en tant qu’assistante 

d’éducation. Son occupation lui a permis de tenter plusieurs concours dont un en tant 

qu’adjoint administratif, qu’elle définit comme une volonté de trouver un travail et non par 

passion et l’autre en tant que conseiller principal d’éducation sous l’impulsion du CPE en 

poste au sein du collège. Elle n’obtiendra aucun de ces deux concours. Embauchée en contrat 

à durée déterminée et voyant la fin de celui-ci approché, Mme F. s’est inscrite au concours 

d’ASS en 2012, concours qu’elle obtiendra. Dans un premier temps, tenté pour ne pas se 

retrouver sans travail,  Mme F. définit, dans un second temps, ce projet professionnel comme 

un de ses premiers « choix » de métier. En effet tenté une première fois en 2000 lors de son 

cursus universitaire, Mme F. avait défini cette orientation par attrait d’une description du 

métier faite par une de ses amie inscrite en formation d’ASS. Marquée par une mauvaise 

expérience du déroulement du concours, elle avait à cette époque abandonnée ce projet. 

Aujourd’hui, insérée dans cette formation, Mme F. souhaite exercer ses fonctions dans un 

établissement scolaire.  

À l’analyse du rapport entretenu par Mme F. à son parcours scolaire et professionnel, on peut 

déterminer son inscription professionnelle par la conjonction de ses expériences 

professionnelles et son attrait pour les relations humaines. Cependant, à la lecture de sa 

trajectoire, on peut noter que la définition de son projet professionnel s’est construite à partir 

d’une évolution professionnelle sinueuse depuis l’arrêt et l’échec d’autres projets. Décousues, 

ses orientations semblent s’être arrêtées à chaque découverte de nouveaux secteurs d’emplois, 

là où une éventuelle insertion se dessinait. Attirée par les métiers aux rencontres et relations 

humaines nombreuses, cette caractéristique a toujours motivé ses orientations. En effet, que ce 

soit vers celui de documentaliste, de CPE ou d’ASS, elle motive ses choix par le besoin de 

lien social. Suspendue par le manque d’employabilité du secteur où elle avait suivi ses études 

ou encore par l’échec des concours passés, elle s’est orientée vers les métiers du social du fait 

des nombreuses rencontres possible mais aussi par les compétences acquises lors des deux 

précédents emplois occupés. Expérimentée dans l’accompagnement de personnes en 

difficulté, elle s’est servie de son parcours professionnel pour définir sa nouvelle orientation. 

La définition de son projet vers le métier d’ASS et non vers celui d’ES ou d’EJE, s’explique 

là aussi par ces expériences. Habituée et expérimentée aux accompagnements administratifs, 

elle a définit son choix vers le métier du social le plus bureaucratique. De plus la présence 

dans l’entourage de Mme F. de ces professionnels semble pour cette dernière, avoir 

déterminée et favorisée son « choix » vers celui de l’assistante sociale. En effet, entourée de 

travailleurs sociaux au sein de sa famille et de sa belle-famille, elle motive également son 

« choix » par de nombreux échanges autour de ce métier qui l’ont aidé à conforter son 

orientation professionnelle. 

 

1.2. Une rupture familiale comme naissance d’une vocation 

En ce qui concerne Mlle C., âgée de 21 ans, inscrite également en formation d’ASS, elle a 

obtenu le concours dès sa première tentative en 2012. Originaire d’Amiens, Mlle C. a deux 

sœurs âgées respectivement de 23 et 19 ans. Née d’un père ingénieur automobile et d’une 
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mère sommelière, Mlle C. a grandit dans un milieu social aisé, lui apportant un relatif confort 

matériel et économique. Titulaire d’un baccalauréat économie sociale en 2009, elle a entreprit 

à la sortie du lycée, un cursus universitaire en droit dans l’objectif de devenir avocate. 

Cependant au cours de la réalisation de sa première année d’étude, Mlle C. s’est aperçue que 

la représentation qu’elle s’était faite du métier vers lequel elle se dirigeait différait totalement 

de la réalité d’exercice. Véritable désillusion, celle qui entreprenait ce projet professionnel 

dans l’optique de défendre « la veuve et l’orphelin » a rapidement désenchantée lorsqu’elle a 

pris conscience que ce corps professionnel pouvait défendre tous styles de délinquant. En 

désaccord avec ce qu’elle nomme « ses idéaux », Mlle C. a donc stoppé le cursus dans le 

lequel elle s’était inséré et avec lui le projet professionnel sous-jacent.  

Mlle C., originaire d’un milieu social favorisé, méconnaissait totalement le secteur social et 

avec lui les métiers qui s’y rapportent. C’est en se rendant dans un centre d’information et 

d’orientation pour redéfinir son projet professionnel que son « choix » de métier s’est définit. 

Selon ses termes, la découverte du métier d’ASS s’est définit comme une « révélation ».  

Soucieuse d’exercer une profession où elle pourrait se sentir utile, la découverte de ce métier 

répondait à la fois à ses exigences et qui plus est à l’envie qu’elle avait « d’aider ».  

A l’analyse du regard porté sur la trajectoire sociale de Mlle C. on peut définir son « choix de 

métier », comme une forme d’opposition à son origine sociale et qui plus est aux valeurs 

élitistes de ses parents. Issue d’un milieu où l’on définit son orientation professionnelle en 

fonction de la rémunération qui y est associée, c’est contre l’avis de son père, fermement 

opposé à son projet, que Mlle C. a intégré une année de préparation aux concours dans le but 

d’optimiser ses chances de réussite. Ancrés dans des valeurs de droite et opposés à toutes 

formes de politiques sociales, c’est en opposition aux valeurs et idéaux familiaux que Mlle C. 

a orienté son projet vers ce qu’elle appelle « les valeurs simples et essentielles ». En effet, 

c’est par révolte à l’injustice, par dégoût des valeurs bourgeoises et des conduites du standing 

qui y sont associées, que l’on peut définir l’orientation professionnelle de Mlle C. vers les 

professions du social. En ce qui concerne le « choix » du métier au sein des diverses 

professions proposées par le centre de formation, Mlle C. l’a définit par le mode d’approche 

avec l’usager. En effet, soucieuse de conserver une certaine distance physique avec l’usager, 

c’est par le degré de proximité que son « choix » s’est déterminé. 

 

1.3. Le choix d’un métier comme fruit d’une identité familiale héritée 

En ce qui concerne Mlle A., âgée de 22 ans, elle a obtenu son concours d’ASS, contre toute 

attente, dès le premier essai en 2012. Originaire de la région Abbevilloise, Mlle A. a deux 

sœurs âgées respectivement de 17 et 13 ans. Née d’un père éducateur intervenant auprès d’un 

public toxicomane et d’une mère puéricultrice, Mlle A. a réalisé sa scolarité au sein de 

l’enseignement public où elle a obtenu un baccalauréat littéraire en 2009. Mais alors qu’elle 

avait pour projet de réaliser une formation d ans le social, c’est par hésitation sur le choix du 

type de formation qu’elle s’est inscrite dans un cursus universitaire de psychologie.  Se 

laissant le temps pour choisir celle qui lui correspondrait le mieux et dans le but d’optimiser 
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ses chances de réussite au concours, son ambition était d’obtenir une licence avant d’intégrer 

une formation. Son inscription en psychologie s’est définit par un attrait naissant, lors de son 

année de terminale, pour la relation entre le corps et l’esprit. Mais alors qu’elle n’était qu’en 

deuxième année de licence et en guise d’entraînement, elle s’est inscrite au concours d’ASS 

convaincue, alors, qu’elle ne l’obtiendrait pas du premier coup. C’est donc contre toute attente 

qu’elle a stoppé son cursus universitaire pour intégrer en septembre 2012 la formation d’ASS. 

L’analyse du « choix » professionnel déterminé par Mlle A. peut se définir ici, par le résultat 

d’un habitus intériorisé déterminant un attrait pour tout ce qui caractérise les métiers du 

social. En effet née de parents inscrits dans ce champ professionnel, Mlle A. a toujours, par 

admiration du discours rapporté par ses parents sur leur quotidien professionnel, était 

convaincue que son projet s’orienterait vers un métier du secteur. Plus qu’un héritage familial, 

c’est tout un système de valeurs centré autour de l’altruisme et de la solidarité qui lui a été 

inculqué dès le plus jeune âge. Produit du milieu d’origine de Mlle A., le goût pour les autres 

et pour le relationnel peut se définir pour cette dernière, comme le résultat d’une transmission 

culturelle lignagère. Son « choix » du métier au sein des professions du social, Mlle A. l’a 

déterminé par une volonté d’un accompagnement de l’usager dans une plus grande globalité. 

A l’inverse de l’éducateur de jeunes enfants et de l’éducateur spécialisé, la profession d’ASS 

touche, selon elle, tous les publics et permet une plus grande diversité d’action. Même si cette 

profession peut se différencier des autres métiers du secteur par cette caractéristique, on peut 

cependant définir cette orientation comme un mode de différentiation avec les professions 

occupées par ses parents dont l’un est rappelons-le, éducateur spécialisé et l’autre 

puéricultrice donc intervenant auprès du jeune enfant. 

 

1.4. La recherche d’une identité professionnelle : le cas de Mr L. 

Enfin, Mr L. âgé de 29 ans est inscrit en formation d’éducateur spécialisé. Originaire de 

Compiègne, il est le cadet d’une fratrie de trois enfants dont deux sœurs. Né d’un père 

coordinateur d’évènements et d’une mère professeur d’allemand, il a réalisé sa scolarité dans 

l’enseignement public où il a obtenu son baccalauréat économie sociale, mention AB en 2002. 

Après une brève inscription en droit qui ne lui correspondait pas, il a intégré, par un transfert 

de dossier, une faculté d’économie-gestion à la faculté d’Amiens où il obtenu un DEUG. 

Forcé d’interrompre ses d’études pendant une année, Mr L. a  tenté de les poursuivre par 

correspondance pour l’obtention d’une licence. Le travail solitaire et en totale autonomie 

incompatible avec sa personnalité, il a donc interrompu son inscription dans le cours de cette 

année. Sans projet professionnel clairement définit, en 2006 Mr L. a réintégré une faculté de 

sciences de l’éducation où il a obtenu la licence et est entré en formation à l’IUFM. De 

nouveau désintéressé et non convaincu par son projet, Mr L. a interrompu son cursus mais a 

tout de même, sans préparation, tenté le concours de professeur des écoles qu’il n’a pas 

obtenu.  Après s’être rendu dans un centre d’information et d’orientation en vue de redéfinir 

un nouveau projet professionnel, il s’est inscrit, sous l’impulsion des conseillers, dans une 

formation, d’un an, préparant au brevet professionnel de la jeunesse, de l’éducation populaire 

et du sport qu’il a obtenu en 2008. Mais alors qu’on l’avait orienté vers ce cursus dans le but 
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de lui donner de nouvelles ouvertures sur le marché du travail, l’obtention de ce brevet ne lui 

a pas permis de s’insérer professionnellement de manière stable.  

Du côté de son expérience professionnelle, Mr L. a depuis l’obtention de son baccalauréat, 

c’est-à-dire de l’année 2002 à 2010, travaillé dans l’animation lors des périodes de vacances 

scolaires. D’abord animateur, il a par la suite occupé un poste de responsable de centre où les 

missions et responsabilités ne lui ont pas correspondu. Pensant avoir fait le tour de 

l’animation, il a ensuite occupé un emploi pendant deux ans, en tant qu’assistant d’éducation 

dans l’attente de trouver sa voie. Cependant, c’est au cours d’une action menée dans le cadre 

d’un bénévolat pour l’ARCHE, auprès de personnes hébergées dans un foyer de vie que Mr L. 

dit avoir trouvé sa voie. En effet, c’est au cours d’une animation sportive organisée auprès de 

personnes en situation de handicaps mentales qu’il a fait le choix de s’engager dans ce projet. 

Pour optimiser ses chances, il a tenté le concours de moniteur éducateur et celui d’éducateur 

spécialisé qu’il obtiendra.  

À l’analyse du parcours scolaire et professionnel de Mr L. on peut dire que le « choix » du 

métier d’éducateur s’est déterminé par un processus d’élimination des autres filières 

professionnelles préalablement empruntées. Indécis quant à d’éventuels « choix » de carrières, 

son orientation vers l’éducation spécialisée s’opère par dépit de ne pouvoir faire autre chose 

ou encore par faute de n’avoir pu trouver autre chose. En effet, la détermination de son projet 

s’est inscrite dans un parcours dont l’évolution professionnelle est sinueuse. Dix années après 

l’obtention du baccalauréat, le ton du discours relève toujours un manque d’assurance et de 

certitude sur la définition du projet. Frère de deux sœurs, inscrites chacune dans des filières 

d’excellence (une ingénieure en chimie et l’autre en deuxième année d’internat de médecine 

générale), il semble porté un regard critique sur son parcours. En effet, à l’analyse de son 

discours, il semble encore chercher « la » voie professionnelle lui permettant l’occupation 

d’un statut professionnel lui offrant une certaine distinction, ou pour le moins, le rapprochant 

du niveau de réussite de ses sœurs. Fruit d’un parcours scolaire et professionnel décousu, le 

regard qu’il porte sur sa trajectoire laisse paraître un sentiment de déclassement notamment 

lorsqu’il entame une comparaison avec le statut social occupé par ses parents et ses sœurs. 
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2. Caractéristiques sociales et personnelles des candidats 

2.1. Age et sexe 

L’analyse des questionnaires recueillis démontre que la majorité des personnes se présentant 

aux concours ainsi que les personnes reçues est caractérisée par une surreprésentation des 

femmes ; 86,77 % des candidats aux épreuves de sélection et 85,3 % des personnes 

effectivement reçues aux examens d’entrée en formation sont des femmes (tableau 1). Cette 

caractéristique s’observe dans chacun des dispositifs de formation proposé par l’IRFFE et 

auprès duquel l’enquête s’est portée. 

Tableau 1 : Répartition par genre lors des épreuves de sélection et lors de la prérentrée 

Répartition par genre 

 Épreuve de sélection Prérentrée 

Effectif Fréquence Effectif Fréquence 

Hommes 824 13,2 % 126 14,7 % 

Femmes 5405 86,8 % 731 85,3 % 

Total 6229 100 % 857 100 % 

 

Cependant, bien que les femmes restent majoritaires,  la parité homme / femme s’observe 

davantage au sein du dispositif d’éducateur spécialisé avec respectivement 21,6 % et 22,1 %  

d’hommes lors des épreuves de sélection et le jour de la prérentrée. A contrario, les dispositifs 

EJE et ASS connaissent une sous-représentation des hommes, leur proportion étant de l’ordre 

de 3,7 % et 6,2 % lors des épreuves de sélection. Cette répartition par sexe est respectée parmi 

les pré-rentrants en formation avec 6,5% et 3,3 % d’hommes au sein de ces dispositifs. 

Le champ du secteur social et médico-social, nous le voyons bien, constitue un secteur 

d’employabilité pour le sexe féminin. En lien avec l’histoire du travail social, les femmes ont 

toujours majoritairement occupé ces activités, auparavant fondées sur des œuvres charitables. 

Alors qu’aujourd’hui ces métiers se sont professionnalisés, on observe toujours une 

répartition sexuée au sein des secteurs d’emploi, réservant les professions incarnant les 

« vertus féminines » à ces dernières. Selon l’observatoire des inégalités, en 2007, les femmes 

occupaient 74,9 % des postes dans le secteur de l’éducation, de la santé et de l’action sociale.  

Comme démontrée par P. Bourdieu, l’existence et l’effectivité de mécanismes objectifs 

participants à la définition sociale des qualités « féminines », contribue à forger l’orientation 

des filles dans certaines spécialités
53

. En effet, c’est tout au long de sa socialisation que 

l’individu apprend et intériorise les conduites et activités propres à sa culture de « sexe ». De 

fait, il n’est alors pas surprenant de les trouver dans certains champs professionnels et exclues 

des professions incarnant les « vertus viriles » où elles se trouvent sous-représentées. Ainsi, 

« les choix en apparence les plus délibérés ou les plus inspirés prennent encore en compte le 

système des chances objectives qui condamne les femmes aux professions appelant une 
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 Bourdieu (P.), Passeron (J-C.), 1970,  La reproduction. Éléments pour une théorie du système d’enseignement, 

Paris, Ed. Minuit, coll. « Le sens commun », p. 98 à 101. 
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disposition « féminine » ou qui les prédispose à accepter… »
54

. L’orientation professionnelle 

vers une catégorie de métier, notamment pour les femmes, serait donc le fruit d’une 

intériorisation dès le plus jeune âge, d’une considération de sa condition la poussant à occuper 

des professions dites « féminines ». Produit objectif de rapports sociaux, la femme subirait en 

quelque sorte un conditionnement implicite la conduisant à orienter son choix professionnel 

vers des activités propres à son genre. Ce constat est particulièrement visible sur la pyramide 

des âges ci-dessous. Cependant l’un des dispositifs de formation de niveau III semble opérer 

une meilleure répartition des candidats et des personnes admises entre les hommes et les 

femmes. Cette caractéristique propre au métier d’éducateur spécialisé s’est opéré, selon F. 

MuelDreyfus, dans le cours des années 1970, période de reconnaissance symbolique du 

travail social, lorsque les formes de recrutement se sont démocratisées. Avant cette date, cette 

profession, occupée par une majorité de personne au statut social élevé, est largement 

féminisée et renvoie à un métier de femmes reconnues comme possédant les qualités de cœur 

nécessaire à l’occupation de ces fonctions. 

Graphique 1 : Pyramides des âges des personnes se présentant aux épreuves de sélection 

(Répartition par sexe et par âge) 

 

 

En ce qui concerne l’âge, alors que la saisie des données démontre une amplitude allant de 16 

à 55 ans, comme nous le montre le tableau 3, la majorité des candidats se présentant au 

concours (87,1%) ont moins de 25 ans et leur âge moyen est de 21,5 ans. En revanche, on 

peut remarquer que les personnes reçues aux concours sont plus âgées au vu de l’âge moyen 

déterminé par l’analyse des données statistiques. En effet, six mois après le concours, leur 

moyenne d’âge a augmenté de 2 ans (23,4 ans), reléguant ainsi les personnes âgées de moins 

de 25 ans à une proportion de 76,3% contre 87,1% lors de la sélection. 
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 Ibid. cit. p. 98. 
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Tableau 3 : Répartition par sexe et par âge selon le type de concours 

Sexe et âge selon le type de concours55 

 Épreuve de sélection Prérentrée 

 TOTAL ASS EJE ES TOTAL ASS EJE ES 

% femmes 89,1 93,8 96,3 78,4 88,7 93,5 96,7 77,9 

% moins de 25 ans 87,1 86,9 92,8 83,8 76,3 74,5 82,6 76,2 

Âge moyen 21,3 21,2 20,3 22,2 23,4 23,3 22,3 23,8 

EFFECTIFS 6230 1 332 2082 3250 857 294 92 471 

 

Cependant, des particularités existent en fonction du type de concours passés. Comme 

précédemment vu, la quasi-totalité des personnes candidates aux concours d’EJE et d’ASS 

sont respectivement à 96,3% et 93,8% des femmes alors que 21,6% de ceux qui se présentent 

au concours d’ES sont des hommes. Les candidats aux épreuves d’ES sont également plus 

âgés que les personnes se présentant aux deux autres types de concours ; ils ont en moyenne 1 

an de plus que les candidats ASS et 2 ans de plus que les candidats aux concours EJE (22,2 

contre 21,2 et 20,3 ans). C’est également dans ce dispositif que l’on observe le candidat le 

plus âgé ; 55 ans pour le dispositif ES contre 50 ans chez les ASS et 46 ans chez les EJE.  

Cette tendance se confirme lors de la prérentrée. En effet, si l’on examine le tableau 3, la 

répartition par sexe dans les différentes formations est respectée lors de la prérentrée. 

Cependant on observe une restriction de l’écart de la moyenne d’âge entre les dispositifs ; les 

personnes reçues au concours d’ES ne présentent plus qu’un écart de 0,5 ans de plus que les 

ASS et de 1 an de plus que les EJE (23,8 ans contre 23,3 ans et 22,3 ans).   

On peut d’ores et déjà avancer que les personnes âgées de plus de 20 ans, ont plus de chances 

d’obtenir le concours que celles se présentant entre 16 et 20 ans. En effet, tout laisse à penser 

que les membres du jury sélectionnent davantage les candidats ayant déjà un parcours post-

bac de 2 ou 3 années après le lycée
56

. Alors que dans les années 1970, l’obtention d’un 

baccalauréat suffisait à entrer dans une formation de travail social, on peut remarquer, 

aujourd’hui, que le niveau d’exigence, en termes d’années d’études, s’est accentué laissant 

peu de chance aux nouveaux bacheliers. Cette caractéristique peut être corrélée à la 

dévaluation générale de la valeur du baccalauréat depuis la fin des années 1960.  

Les entretiens réalisés auprès des étudiants et étudiantes confirme cette tendance. En effet 

comme répertorié dans le tableau de présentation du public interviewé (annexe n° 2), la 

majorité des personnes a un âge compris entre 21 et 24 ans. Lorsque celui-ci dépasse cette 

moyenne, cela s’explique par la réalisation d’un autre cursus de formation ou par l’occupation 

en amont d’une autre activité professionnelle. En effet, la présence au sein de ces dispositifs, 

de personnes de plus de 30 ans, (concerne 107 personnes admises au sein des trois dispositifs 

de formation) peut être interprétée comme relevant de différents facteurs. En effet, alors que 
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 Les effectifs globaux comptes un taux de non-réponse d’un nombre de 2 en ce qui concerne les épreuves de 
sélection. On peut donc considérer que les chiffres ici représentés sont représentatifs à la population  étudiée. 
56

 Nous reviendrons sur l’importance du facteur « jury » dans la détermination d’un projet professionnel un peu 

plus loin dans l’analyse. 



45 

8.3%
57

 des personnes admises, disent avoir eu connaissance de la formation par le biais d’un 

bilan de compétence, on peut interpréter ce vecteur comme la redéfinition d’un projet 

professionnel, faisant suite soit à un licenciement ou soit à une difficulté de définition du 

projet professionnel. De plus, au vu de la présence d’une catégorie de personnes de plus de 30 

ans, on peut donc considérer que ce sont principalement ces personnes qui ont eu recours à ce 

dispositif, majoritairement orchestré par pôle emploi ou par des organismes privés. Pour ce 

type de trajectoires, on peut penser que le « choix » de devenir travailleur social s’est fait par 

« défaut ». Cependant on peut conclure que la redéfinition de leur projet vers ce secteur, leur 

permet d’occuper un statut au sein de l’espace social et qui plus est, vers ce quoi ils semblent 

être destinés. Comme dit par G. inscrite en formation ASS
58

, « l’assistante sociale était un de 

mes projets à mes 14-15 ans, c’était dedans(…) C’est vrai qu’on trouve un sens et pourquoi 

on est là… (Sens à  son existence) ». Ayant souffert du peu de considération laissé par son 

statut de « chômeuse », la redéfinition de son projet professionnel vers le métier de 

l’assistance sociale semble avoir permis à G. de retrouver un statut au sein de la société. En 

effet, très affectée par le licenciement subit et par la période d’inactivité qui a suivi, G. 

montre, au travers de l’entretien, l’importance qu’a revêtu son inscription au sein de la 

formation. Véritable « renaissance », elle traduit l’occupation de ce futur statut comme 

l’aboutissement d’un projet professionnel ancien, non aboutit. Mais que ce projet soit pour G. 

une manière de réassurer une condition abîmée ou qu’il témoigne d’une vocation retrouvée, 

son inscription au sein de la formation semble lui avoir permis de retrouver une 

reconnaissance préalablement perdu au sein de la société. Derrière le sentiment d’utilité 

verbalisé par G., on peut définir ce projet professionnel comme le résultat d’une expérience de 

vie au sein d’une carrière professionnelle déstabilisée par un licenciement. 

 

2.2. Situation familiale 

Au regard de l’âge des candidats (tableaux 4 et 5), la plupart des personnes sont célibataires 

lors de l’épreuve de sélection (83 %). Pour ceux vivant en couple, la majorité d’entre eux ne 

sont ni mariés, ni pacsés et vivent en concubinage à hauteur de 11%.  

Les personnes admises aux concours étant plus âgées, elles sont par conséquent plus 

nombreuses à vivre en concubinage à hauteur de 14%. Cependant la majorité, c’est-à-dire les 

trois quarts d’entre elles restent célibataires (75%). Le taux de personnes mariées, même s’il 

reste minoritaire, croit cependant de 3% par rapport aux personnes se présentant aux 

épreuves de sélection et représente donc 6% des personnes enquêtées. Cette tendance est 

similaire pour les personnes pacsées. Alors qu’elles ne représentent qu’1% des personnes se 

présentant aux concours, le jour de la prérentrée elle représente 3% des personnes admises. 
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 Ce pourcentage entre dans la catégorie des personnes ayant coché la case « autres » à la question portant sur le 

vecteur de connaissance de la formation. Cette catégorie représente 3.7 % des personnes admises. 
58

 G., inscrite en première année de formation ASS, est une femme âgée de 45 ans. Ayant préalablement occupé 

un emploi dans le domaine du logement social pendant 19 ans, son arrivée en formation fait suite à un 

licenciement économique et ainsi à la redéfinition d’un projet professionnel. 
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Tableau 4 : Répartition des candidats aux épreuves de sélection par la situation familiale 

 ASS EJE ES Ensemble 

 Effectif Fréq. Effectif Fréq. Effectif Fréq. Effectif Fréq. 

Célibataire 1108 83,10% 1793 86,10% 2607 80,20% 5154 82,70% 

En concubinage 150 11,30% 169 8,10% 427 13,10% 689 11,10% 

Pacsé(e) 10 0,80% 22 1,10% 29 0,90% 57 0,90% 

Marié(e) 39 2,90% 45 2,20% 108 3,30% 184 3,00% 

Divorcé(e) 11 0,80% 3 0,10% 18 0,60% 32 0,50% 

Autre 11 0,80% 41 2,00% 49 1,50% 95 1,50% 

Non réponse 4 0,30% 9 0,40% 12 0,40% 21 0,30% 

TOTAL 1333 100% 2082 100% 3250 100% 6232 100% 

 

Tableau 5 : Répartition des personnes admises en formation par la situation familiale 

 ASS EJE ES Ensemble 

 Effectif Fréq. Effectif Fréq. Effectif Fréq. Effectif Fréq. 

Célibataire 209 71,1% 68 73,9% 363 76,9% 640 74,6% 

En concubinage 46 15,6% 11 12,0% 67 14,2% 124 14,5% 

Pacsé(e) 7 2,4% 6 6,5% 12 2,5% 25 2,9% 

Marié(e) 21 7,1% 6 6,5% 21 4,4% 48 5,6% 

Divorcé(e) 6 2,0% 0 0,0% 5 1,1% 11 1,3% 

Autre 5 1,7% 0 0,0% 4 0,8% 9 1,0% 

Non réponse 0 0,0% 1 1,1% 0 0,0% 1 0,1% 

TOTAL 294 100,0% 92 100,0% 472 100,0% 858 100,0% 

 

Globalement, quand on observe la répartition par situation familiale en fonction du dispositif 

de formation, on peut remarquer quelques distinctions. En effet, alors que les personnes se 

présentant aux concours d’ES sont les plus nombreuses à vivre en concubinage ; 13,10 % 

contre 11,30 % chez les ASS et 8, 10 % chez les EJE, elles deviennent lors de la prérentrée 

les plus nombreuses à être célibataires ; 76,0 % contre 71,1 % chez les ASS et 73,9 % chez 

les EJE. Ce constat peut s’expliquer par la moindre sélection par les membres du jury des 

personnes se présentant avec un âge avancé. Rappelons que la moyenne d’âge chez les ES 

est de 23,8 ans. Autre caractéristique, ce sont chez les ASS que l’on observe le taux le plus 

élevé de personnes mariées; 7,1 % contre 6,5 % chez les EJE et 4,4 % chez les ES. 

 Au regard de la situation familiale des candidats, la proportion des personnes ayant au 

moins un enfant ne représente que 7% des personnes interrogées. Cependant lors de la 

prérentrée, on constate une augmentation de plus de deux fois supérieure à celle observée à 

la sélection (13,8%). Le plus souvent les candidats n’ont été parent qu’une seule fois à 

hauteur de 53 % et deux fois pour 35,1% d’entre eux. C’est parmi les candidats à la 

formation d’ASS, que se trouvent le grand nombre de personnes ayant déjà au moins un 

enfant ; 9,2 % contre 7,8 % chez les ES et 4 % chez les EJE.  
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Cette tendance se confirme et s’accentue chez les personnes admises en formation ; 17,4 % 

chez les ASS contre 11,9 % chez les ES et 12 % chez les EJE. La moitié d’entre eux (50,85 

%) a un seul enfant et 39,8% ont été parents deux fois. 

Ainsi la présence majoritaire de personnes célibataires ou en concubinage sans enfants, peut 

être analysée par la juxtaposition de plusieurs facteurs. Essentiellement sociologique, cette 

caractéristique démontre la volonté actuelle, notamment pour les femmes ici en majorité, de 

construire une vie familiale une fois « installées dans la vie », avec des diplômes et un 

emploi stable. De plus l’allongement croissant de la durée des études et l’accroissement du 

nombre de femmes exerçant une activité professionnelle, démontre la volonté de ces 

dernières de se construire, avant tout, un avenir professionnel. 

 

2.3. Origine géographique et lieu de vie 

Au regard des graphiques 5 et 6
59

, on s’aperçoit que près des trois-quarts des personnes qui 

se présentent à l’épreuve de sélection de l’IRFFE résident dans la région Picardie ; 34 % dans 

la Somme, 22 % dans l’Oise et 15 % dans l’Aisne. Les autres candidats se présentant aux 

concours sont majoritairement originaires des régions et départements limitrophes notamment 

le Pas-de-Calais présent à hauteur de 14 %, 7% de la Haute-Normandie et 4% d’autres régions 

de la France. Lors de la prérentrée, la tendance observée se confirme et s’accentue notamment 

pour les personnes originaires de Picardie. En effet, 85 % des personnes admises proviennent 

de la région dont 47 % de  la Somme, 24 % de l’Oise et 14 % de l’Aisne. Le taux des 

personnes originaires du Nord-Pas-de-Calais constaté lors des épreuves de sélection à quant à 

lui fortement diminué puisque le Nord de la France ne représente plus que 5 % des personnes 

admises. Globalement, ce constat s’avère réciproque pour les autres régions relevées lors des 

épreuves de sélection. 

Graphique 5 : Département ou région d’origine des personnes se présentant aux 

concours 
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 A la question relative au lieu d’habitation actuel, 1026 personnes n’ont pas transmis leur code postal. Ils sont 

20 lors de la prérentrée. Les pourcentages calculés ne tiennent pas compte des non-réponses. 
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Graphique 6 : Département ou région d’origine des personnes admises en formation 

 

 

Cette surreprésentation de la Région peut s’expliquer par deux raisons principales ; d’une part 

parce qu’il est plus aisé de réaliser des études près de la sphère familiale, que ce soit d’un 

point de vue financier comme d’un point de vue matériel et affectif et d’autre part parce que 

l’IRFFE dispose de 3 antennes de formation, dont une dans chacun des départements de la 

Région. Ainsi la proportion des Isariens et des Axonais tant dans les épreuves de sélection que 

lors de la prérentrée peut s’expliquer par la présence d’unité de formation au sein de leur 

département. 

En lien avec la situation matrimoniale observée des personnes interrogées, 66,5 % des 

personnes se présentant aux concours vivent chez leurs parents. Les personnes se présentant 

aux épreuves des EJE, sont les plus nombreux à occuper ce lieu de vie ; 76,2 % contre 66,4 % 

des ASS et 60,3% des ES. Cette tendance peut s’expliquer par une forte représentation de 

personnes relativement jeunes chez les EJE ; pour rappel les candidats aux épreuves de 

sélection EJE disposent lors des épreuves de sélection d’une moyenne d’âge de 20,27 ans. 

En revanche, en ce qui concerne les personnes admises en formation, le lieu de vie se partage 

plutôt de manière équitable entre l’hébergement chez les parents (50,7%) et l’occupation d’un 

logement personnel (46,6%). Globalement les personnes admises en formation d’ASS et 

d’EJE vivent plutôt chez leurs parents avec pour proportion respective 56,8% et 56,5%.  Par 

contre les personnes admises au sein du dispositif ES sont plus nombreux à occuper un 

logement personnel (51,1%) qu’à poursuivre une collocation avec les parents (45,8%). Cette 

caractéristique propre aux personnes admises en formation ES peut être rapprochée de leur 

moyenne d’âge plus élevée que celle des autres formations (23,76 ans). 

Mais l’âge ne peut expliquer à lui seul l’occupation d’un logement personnel. En effet, 

comme démontré ci-après les personnes étant majoritairement issues d’un milieu rural, on 

peut donc envisager l’occupation de ce type de logement comme un moyen de se rapprocher 

du lieu de formation. 
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En effet, en ce qui concerne le milieu d’origine
60

, les candidats aux épreuves de sélection en 

travail social se considèrent davantage comme étant issus du milieu rural (51,1%).  Les 

candidats à l’épreuve de sélection d’ASS sont les seuls à se considérer comme plutôt urbains ; 

49,1% contre 42,8% chez les EJE et 44,3% chez les ES. Ces proportions se retrouvent auprès 

des personnes admises en formation qui se considèrent comme principalement issus des 

milieux ruraux (51,1%).Les personnes admises en formation d’ASS sont toujours majoritaires 

à se considérer comme plutôt urbaines ; 49,3% contre 42,4% chez les EJE et 44,3% chez les 

ES. 

 

2.4. Croyance et pratique religieuse 

L’analyse des données quantitatives portant sur une conviction religieuse démontre que plus 

d’une personne sur deux se présentant aux concours d’admissibilité se déclarent non 

croyantes (53,6%). Cette caractéristique est valable pour l’ensemble des types de formation. 

En ce qui concerne la pratique religieuse, une personne sur deux se déclarant croyantes, 

déclarent ne pas pratiquer
61

 (56.2 %). Cette tendance est largement confirmée lors des 

journées de prérentrée avec 54.2% de personnes non croyantes. La part des personnes 

pratiquantes ne représente, quant à elle, qu’à peine une personne sur 4  parmi les croyants. 

En ce qui concerne les données obtenues par les entretiens, seules deux personnes sur les 

quinze interrogées déclarent avoir une conviction religieuse. Pour ces deux dernières, puisque 

ce sont deux femmes, leur religion d’appartenance est celle de l’islam et toutes deux se 

déclarent pratiquantes. Fruit d’un héritage familial, leur croyance s’est construite dès la petite 

enfance. Cependant, même si ce facteur peut être un élément de lecture ayant pu influencer 

leur orientation professionnelle, les personnes interrogées n’attribuent pas leur « choix » à 

leur croyance religieuse. 

En lien avec la professionnalisation et la démocratisation des métiers du travail social ainsi 

que la représentation manifeste de personnes non croyantes, on peut dire que cette question a 

évolué depuis les débuts du travail social : un changement s’est opéré dans le profil des 

personnes souhaitant devenir travailleur social. En effet, alors que les femmes pionnières du 

travail social pénétrées de valeurs religieuses, les candidats et personnes admises au sein des 

formations ne motivent plus leur orientation professionnelle par des croyances religieuses. Le 

« choix » d’un métier du travail social se définit aujourd’hui davantage à partir des valeurs et 

idéaux construits lors de la socialisation, plutôt qu’à une conviction religieuse. Prendre soin 

de l’autre ne résulterait donc plus de l’accomplissement d’un devoir issu de la volonté divine. 

On peut déterminer que cette caractéristique ne favorise pas l’accès à la formation. 
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 A la question relative au milieu d’origine, lors des épreuves de sélection 168 personnes n’ont pas répondu à a 

question et 135 personnes n’ont pas su répondre à la question. Ils sont 14 lors de la prérentrée à ne pas avoir 

répondu et 13 à ne pas savoir. Les pourcentages calculés ont pris en compte les non-réponses. 
61

 À cette question, il n’est pas possible d’apporter plus indication sur la conviction religieuse, le questionnement 

était sous la forme d’une question fermée à choix tertiaire « oui », « non », « ne se prononce pas ». Le type de 

religion n’a pu être appréhendé qu’à partir des entretiens réalisés auprès des étudiants. 
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2.5. Expérience professionnelle et/ou bénévole 

À la question portant sur l’expérience professionnelle et/ou bénévole, 68.5% déclarent en 

avoir déjà eu au moins une, parmi les personnes se présentant aux épreuves de sélection et 

77.2% en ce qui concerne les personnes admises. 

Sur 2954 personnes ayant précisé le type d’expérience lors des épreuves de sélection, 873 

personnes déclarent l’avoir eu dans le secteur de l’animation (29.6%) et 535 dans le secteur de 

social et médico-social (22,5%). Le domaine de l’éducation-enseignement arrive en troisième 

position avec 345 personnes (20,2%) (graphique 7). 

Graphique 7 : Expérience professionnelle et bénévole des personnes se présentant aux 

concours et celles admises en formation 

 

 

A la prérentrée, sur les 662 personnes ayant précisées le type d’expérience, les mêmes 

secteurs sont identifiés. Cependant, contrairement aux épreuves de sélection, le secteur et 

médico-social a été désigné par 149 personnes et concerne donc la majorité des personnes 

(22,5%). Suit le secteur de l’animation avec 147 personnes ayant eu au moins une expérience 

professionnelle dans ce secteur (22,2 %) et le secteur de l’éducation enseignement avec 134 

réponses (20,2 %). 

Au vu des secteurs déterminés par l’analyse des réponses, on peut penser que l’expérience 

professionnelle s’est construite dans les secteurs de l’animation et de l’enseignement tandis 

que l’expérience bénévole s’est davantage construite à partir du secteur social et médico-

social. 
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3. L’inscription d’un projet professionnel au cœur d’une dynamique 

familiale 

« L’origine sociale donne toute sa valeur explicative dans l’analyse du choix professionnel et 

pour cela il faut prendre en compte la trajectoire sociale de la famille d’origine et l’éthique 

familiale qui marque le rapport à la scolarité et aux carrières.»
62

 Comme l’a justement écrit 

F. Muel-Dreyfus, nous allons tenter d’observer et de comprendre comment le choix d’un 

projet professionnel se construit au sein de la trajectoire sociale et familiale de l’individu. 

 

3.1. Catégories socioprofessionnelles des parents 

L’analyse des catégories socioprofessionnelles des pères (graphiques 8 et 9), démontre que 

pour un quart des personnes interrogées lors des épreuves d’admission, l’origine sociale de la 

population candidate est ouvrière. Ils sont suivis à hauteur de 21% par celles des professions 

intermédiaires et à hauteur de 17% par les employés. La catégorie des agriculteurs est sous-

représentée avec une moyenne établit de 5% (mais surreprésentée par rapport à la population 

active française). Cette tendance se confirme à l’analyse des résultats par type de concours. 

Graphiques 8 : Catégories socioprofessionnelles des parents lors des épreuves de 

sélection 

      

 

Lors de la prérentrée, cette répartition par catégorie socioprofessionnelle des pères est 

respectée ; pour 22,4% l’origine sociale est ouvrière, 21,1% est représenté par la catégorie des 

professions intermédiaires et 17,6% par celle du monde employé. Cependant si on 

approfondie l’analyse en fonction du type de formation poursuivie, on peut constater des 

disparités de situation (tableau 6). Ainsi, la principale origine sociale des étudiants ayant 

                                                           
62
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obtenu le concours d’EJE, se partage équitablement entre le monde ouvrier et celui des 

professions intermédiaires (24% réciproquement). En revanche, même si l’origine sociale 

reste principalement ouvrière, chez les personnes admises en formation ASS et ES (21,4% et 

23%), la répartition s’opère davantage avec le monde employé pour le dispositif ASS ; 21,1 % 

et pour le dispositif ES avec la catégorie des professions intermédiaires (21%). Ainsi alors que 

l’origine sociale des personnes admises en formation ASS est à la fois ouvrière et employée, 

celle des personnes admises en formation EJE et ES se répartit auprès du monde ouvrier et 

des professions intermédiaires. Pour chacune des formations, la répartition de la catégorie 

socioprofessionnelle « Cadres et professions intellectuelles supérieures », se situe pour les 

épreuves de sélection et le jour de la prérentrée en quatrième position à hauteur de 12%. 

Tableau 6 : Catégories socioprofessionnelles des pères par type de formation 

 Sélection Pré-rentrée 

 ASS EJE ES ASS EJE ES 

Non réponse 6,20% 4,50% 5,90% 4,4% 1,1% 7,2% 

Agriculteur 2,60% 4,60% 2,00% 1,7% 5,4% 1,1% 

Commerçant, artisan 6,50% 7,20% 6,70% 5,8% 6,5% 6,4% 

Cadre.Prof.Intellectuelle.Sup. 11,90% 11,90% 12,10% 12,6% 12,0% 11,7% 

Prof.Intermédiaire 20,70% 21,90% 21,00% 19,7% 23,9% 21,4% 

Employé 18,10% 18,10% 17,10% 21,1% 19,6% 15,0% 

Ouvrier 24,20% 24,80% 24,70% 21,4% 23,9% 22,7% 

Retraité 5,80% 4,30% 6,40% 8,8% 5,4% 9,7% 

Inactif, Autre 4,10% 2,80% 4,20% 4,4% 2,2% 4,9% 

TOTAL OBS. 100% 100% 100% 100,0% 100,0% 100,0% 

 

En ce qui concerne l’origine sociale provenant de la mère (graphiques 8 et 9), presque la 

moitié des personnes interrogées lors des épreuves de sélection sont issues du monde 

« employé » (46%). La répartition qui suit se distingue à 24% dans la catégorie des 

professions intermédiaires et à 12% dans la catégorie inactive ou autre. Contrairement à 

l’origine sociale provenant du père, le monde ouvrier est sous-représenté chez la mère avec 

une proportion de 6%. Cette répartition s’observe dans l’analyse par type de formation. 

Lors de la prérentrée, cette répartition est respectée ; 43% des personnes interrogées sont 

issues de la catégorie « employée », 22% sont issues de la catégorie « professions 

intermédiaires » et 13% sont issues d’une mère n’exerçant pas d’activités professionnelles. 

Cependant, l’analyse de l’origine sociale par type de formation distingue quelques singularités 

(tableau 7). En effet, alors que la catégorie employée représente la quasi moitié des personnes 

entrant en formation ASS (47%), celles des EJE et ES se partagent davantage avec celle des 

professions intermédiaires ; 26% et 22%. Ainsi même si l’on conserve une origine sociale 

majoritairement issue du monde employé (41% et 42%), la catégorie des cadres et professions 

intellectuelles supérieures est largement surreprésentée chez les EJE à hauteur de 12%, 

contrairement à celle des ES (7%) et des ASS qui ne sont quant à elle que 6% à être issue de 

cette catégorie. Ainsi alors que pour les personnes admises en formation ASS et ES ont pour, 
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respectivement 15% et 12% une mère n’exerçant aucune activité professionnelle, les 

personnes admises en formation EJE ne sont que 8% à situer leur origine sociale, provenant 

de la mère, dans cette catégorie. Cependant malgré quelques spécificités, l’origine sociale, 

provenant de la mère, des personnes admises en formation ASS, EJE et ES se répartit entre 

celui du monde employé et celui des professions intermédiaires. 

Tableau 7 : Catégorie sociale et professionnelle des mères par type de formation 

 Sélection Pré-rentrée 

 ASS EJE ES ASS EJE ES 

Non réponse 3,20% 2,40% 3,20% 1,7% 0,0% 2,5% 

Agriculteur 0,70% 1,20% 0,60% 1,0% 1,1% 0,4% 

Commerçant, artisan 1,90% 2,40% 2,30% 3,1% 5,4% 3,6% 

Cadre.Prof.Intellectuelle.Sup. 5,20% 4,10% 5,40% 2,4% 12,0% 6,8% 

Prof.Intermédiaire 21,60% 25,10% 24,80% 20,7% 26,1% 22,2% 

Employé 47,30% 47,00% 44,30% 47,3% 41,3% 41,5% 

Ouvrier 5,80% 4,90% 5,60% 4,8% 4,3% 5,3% 

Retraité 2,60% 2,40% 2,60% 4,4% 2,2% 5,1% 

Inactif, Autre 11,80% 10,50% 11,40% 14,6% 7,6% 12,5% 

TOTAL OBS. 100% 100% 100% 100,0% 100,0% 100,0% 

 

Le choix et la réalisation d’un projet professionnel doit considérer les statuts occupés au sein 

de l’espace social par les parents. Les caractéristiques des emplois occupés par ces derniers 

s’avèrent être l’une des composantes essentielles dans le développement de l’orientation du 

choix du métier. En effet, c’est au travers de sa socialisation primaire que l’individu apprend 

et intériorise les éléments socioculturels de son milieu, les intègre à la structure de sa 

personnalité sous l’influence d’expériences et d’agents sociaux significatifs, et par là s’adapte 

à son environnement social. Comme l’a souligné P. Bourdieu
63

, l’habitus, produit par les 

expériences et la socialisation primaire opérante, est un processus variable qui diffère selon le 

milieu social d’origine, le sexe, l’âge… En l’occurrence nous pouvons observer qu’au vu des 

milieux d’origines représentées au sein de cette catégorie professionnelle, le statut social des 

parents semble avoir une incidence sur le choix du métier définit par les enfants. 

Majoritairement issus, par les pères du monde ouvrier et de la catégorie « employé » par les 

mères, l’analyse de l’origine sociale des étudiants permet de mettre en exergue l’existence 

d’une volonté d’ascension sociale. En effet, l’obtention du diplôme d’État de travailleur social 

permettant d’acquérir un statut social appartenant à la catégorie des professions 

intermédiaires, on peut donc considérer que le « choix » s’est orienté vers une volonté de 

promotion par rapport au statut occupé par les parents. Issus de stratégies individuelles pour 

accéder à une formation qui leur permettra une certaine ascension, on peut penser que les 

parents ont favorisé l’intériorisation de cette volonté d’ascendance sociale chez leurs enfants, 

et dont ils n’ont pas pu, eux, bénéficier à leur époque. 
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Principalement définit à partir de la socialisation reçue, on peut définir la famille comme le 

principal facteur d’influence dans le « choix » d’un métier. Assurée par l’intériorisation des 

habitus transmis, c’est tout un système de pensées et de conduites qui se retrouvent dans la 

définition d’un projet professionnel. En effet, si on analyse le discours des personnes 

interrogées, on peut tenter de démontrer l’importance du milieu familial dans les trajectoires 

individuelles au travers notamment, de l’identité sociale héritée. En effet comme dit par B., 

étudiante ASS 1
ère

 année
64

 : « … Ma mère elle a quand même la fibre, fin ce métier-là, quand 

même je trouve, c’est écouter les gens et elle c’est totalement ça, elle passe son temps à 

appeler les gens, "est-ce que ça va ?", elle passe son temps à aider tout le monde donc c’est 

elle qui a dû m’inculquer ça. Là elle me dit c’est vraiment ça qu’elle aurait aimé faire… » En 

effet, l’observation des manières de faire, de penser et d’agir est à l’origine d’un apprentissage 

quotidien qui tire son efficacité dans la régularité et la répétition orchestrée par l’entourage. 

De plus, née d’une grand-mère assistante familiale, B. a dès le plus jeune âge était 

familiarisée et habituée à la rencontre d’enfants extraits du milieu familial d’origine et placés 

au sein de son environnement familial propre. Sensibilisée à la « misère », à l’entraide ou 

encore à la solidarité, on peut voir dans le cas de B., que l’influence du milieu familial au 

travers des habitudes de la mère et du contexte professionnelle de la grand-mère que le 

« choix » du métier pour cette dernière s’est définit à partir d’un habitus intériorisé résultant 

d’attitudes et d’habitudes de l’entourage. « (… )« Je pense qu’elle m’a incité (sa mère) à le 

faire (passer le concours), elle me disait « j’te vois bien assistante sociale ». Après au début 

non, je ne le sentais pas puis après avec le temps j’y suis revenue. ». En effet, au travers du 

discours de la mère et du statut occupé par cette dernière, on peut déterminer que l’influence, 

orchestrée par les parents vers ce métier, s’est également définit dans une volonté de 

promotion sociale pour leur fille. Répertoriée au sein de la catégorie socioprofessionnelle des 

professions intermédiaires, les professions du social permettent d’obtenir rapidement une 

qualification « diplômante » et des compétences reconnues au sein d’un champ professionnel 

connu. Définit comme un secteur d’activité mêlant à la fois l’intellectualisme et le 

militantisme, les professions du travail social permettent l’occupation d’une position 

intermédiaire tant désirée et convoitée par les classes sociales les moins favorisées. 

Cependant en ce qui concerne I. étudiante ES
65

 se sont davantage les valeurs et idéaux 

politiques du milieu familial qui ont orienté une trajectoire personnelle et scolaire atypique. 

«… je suis d’une famille ancrée très à gauche avec des qualités d’égalité, de partage donc 

y’a vraiment des valeurs de gauche qui sont fortes et qui descendent de génération en 

génération.» Provenant d’un milieu familial plutôt aisé lui ayant transmis un capital culturel 

relativement riche, c’est après le baccalauréat que I. s’est longuement cherchée tant sur le plan 

personnel que dans son orientation professionnelle. C’est après une vie en squat pendant 13 

ans et des expériences de vie douloureuses mêlant drogues, alcool, violence, vols et décès 
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 B. est une femme âgée de 21. Originaire de la Somme, elle est née d’un père ouvrier et d’une mère vendeuse. 

Titulaire d’un baccalauréat ES obtenu en 2010, elle est aujourd’hui inscrite dans un double cursus d’études. En 

effet, elle réalise en même temps que sa première année de formation ASS, un master 1 de sociologie spécialité 

sciences sanitaires et sociales.  
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 I. est une femme âgée de 34 ans. Originaire de la région parisienne, elle est née d’une mère professeur des 

écoles, devenue directrice d’école et d’un père architecte. Titulaire d’un baccalauréat littéraire obtenu en 1996, 

elle ne possède pas de diplôme malgré le suivi d’un cursus universitaire dans le domaine de l’art. 
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qu’elle s’est redessiné un projet professionnel. C’est par rébellion et colère vis à vis d’un 

système « qui la dégoute » dit-elle, qu’elle fera le « choix », dès le début de l’âge adulte, de 

vivre en marge d’un fonctionnement d’une société qui la déçoit. Éduquée selon des principes 

humanistes où la solidarité et l’entraide sont des valeurs fortes, c’est par opposition à ce qui 

ne reste qu’à l’état de principe qu’elle se révolte « Moi dans ma tête je me disais c’est bien 

beau d’avoir de belles idées si ce n’est pas pour les vivre concrètement à quoi ça sert. » 

« J’étais très révoltée, relativement en colère par rapport aux injustices… ». C’est par le 

décès d’une amie qui lui était chère et par amour pour ses parents qu’elle fera le choix en 

2011 de s’inscrire au concours d’ES. Son « choix » de métier été forgé à la fois par  

l’intériorisation d’habitus et de valeurs humanistes provenant du milieu familial « elle 

éprouve beaucoup d’empathie pour les gens (la mère)», et par sa trajectoire personnelle « je 

sais que je n’ai pas envie de faire de leçons de morale aux gens, de leur dire que s’ils n’y 

arrivent pas c’est parce qu’ils ne veulent pas. J’ai souffert des jugements de valeurs qu’on a 

portés sur moi et mes copains…. ». 

En somme, nous pouvons donc affirmer que les habitus transmis lors de la socialisation et 

l’éducation reçue sont des facteurs participant à la détermination du « choix » professionnel. 

Associés aux expériences personnelles de l’individu, ils peuvent être perçus comme un socle à 

partir duquel l’individu va bâtir sa propre trajectoire. 

Ainsi l’engagement ou l’exercice d’une activité dans le secteur social et médico-social de la 

famille proche ou élargie peut dès lors être considéré comme un des critères d’orientation du 

choix professionnel. 

 

3.2. Expérience professionnelle et/ou engagement associatif de la 

famille 

 Les parents 

Dans l’entourage familial proche (graphique 10), ce sont essentiellement les mères des 

candidats qui possèdent une expérience professionnelle dans le secteur. En effet, la mère de 

plus d’un candidat sur trois (39,1%) a déjà travaillé dans le secteur social et médico-social 

alors que c’est seulement le cas d’un peu plus d’un dixième des pères (11,7 %). Chez les 

personnes se présentant au concours d’EJE, la proportion des mères atteint 41,1 % alors 

qu’elle ne concerne que 38 % des candidats ASS. En ce qui concerne l’expérience des pères, 

cette proportion atteint 14,7 % des candidats ES, alors qu’elle ne concerne seulement que 

8,2 % des candidats EJE. 

A la prérentrée, la tendance se confirme en ce qui concerne l’expérience du père (11,7 %). 

Cependant en ce qui concerne la proportion de mères ayant une expérience professionnelle, le 

taux tend à diminuer et ne représente plus qu’un peu plus d’une personne sur trois (34 %). 

Alors que cette diminution s’observe dans chacun des dispositifs, la baisse la plus 

significative concerne les personnes admises en formation ASS qui accuse une baisse de 

presque 7% du taux d’expérience professionnelle chez les mères (32,3 %). 
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Graphique 10 : Expérience professionnelle des parents dans le secteur social et médico-

social 

 

 

 La famille 

Dans l’entourage familial, l’engagement associatif, lorsqu’il existe se trouve majoritairement 

au sein d’association humanitaire (11,7%) et sportives (10,1%)
66

. Cette faible proportion 

s’explique par le fait que plus d’une personne sur deux interrogées déclare ne pas avoir de 

membre engagé au sein de la famille (55,20%). Même si la part de ceux qui déclarent avoir un 

membre de la famille étant, ou ayant été engagé augmente sensiblement lors de la prérentrée, 

une personne sur deux déclare ne pas avoir de membre engagé au sein de sa famille (51%). 

Lorsqu’un engagement existe, il concerne les mêmes types d’associations que ceux relevés 

lors des épreuves de sélection. Les personnes se présentant au concours ES et admis en 

formation sont ceux ayant le plus de personnes engagées dans la sphère familiale (46,4% 

contre 41,8% au sein du dispositif ASS et 46,4% chez les EJE) 

Dans la famille élargie, ce sont essentiellement les oncles et tantes qui possèdent une 

expérience professionnelle. En effet, toutes formations confondues, ces derniers représentent 

plus de la moitié (50,9 %) des personnes interrogées lors des épreuves de sélection et presque 

la moitié des personnes interrogées lors de la prérentrée (46,6 %). Globalement au regard du 

graphique 11, cette tendance concerne tous les dispositifs. Cependant à la lecture de celui-ci 

on peut observer que la majorité des membres de la famille ayant une expérience 

professionnelle dans le secteur social et médico-social, se situe au sein de la famille élargie. 

En effet alors que les mères présentent une expérience à hauteur d’environ 34%, une personne 

sur deux interrogée a un oncle ou tante ayant déjà exercé dans ce champ professionnel. 
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 Ces chiffres ont été calculés à partir du nombre total de personnes interrogées et non pas uniquement sur ceux 

ayant répondu « oui » à la question. Ce pourcentage prend en compte les non-réponses. À cette question 

plusieurs réponses étaient possibles. 
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Graphique 11 : Expérience sociale de la famille par type de concours lors des épreuves 

de sélection et lors de la prérentrée 

 

 

 La fratrie 

Alors que la majorité des personnes se présentant aux concours et celles étant admises en 

formation, sont issus d’une fratrie de 2 enfants, à l’analyse des résultats obtenus par les 

données quantitatives, ce sont essentiellement les sœurs qui possèdent une expérience 

professionnelle. En effet, la ou les sœur(s) de près d’un candidat sur trois (27,8 %) a déjà 

travaillé dans le secteur alors que ce n’est seulement le cas pour 16,2 % du ou des frère(s). En 

ce qui concerne les candidats au concours ES, que ce soit le frère ou la sœur, ils représentent 

la plus grande proportion de ceux ayant un membre de sa fratrie ayant déjà connu une 

expérience professionnelle dans le secteur ; 29,80 % en ce qui concerne les sœurs et 17,9 % 

en ce qui concerne les frères contre 26,3 % et 14,8 % chez les candidats aux concours ASS et 

26,3 % et 14,1% chez candidats à la formation EJE. 

A la prérentrée, la proportion de frères ayant une expérience passe en dessous d’un dixième 

(8,4 %) alors que la proportion des sœurs s’accentue (32,90 %) dépassant même celle des 

mères. Cette augmentation s’observe dans chacun des trois dispositifs de formation, mais ce 

sont les personnes admises en formation ASS qui présente le plus fort taux (33,7 %) et les 

EJE le plus bas (30,80 %). En ce qui concerne l’expérience des frères ce sont là encore les 

personnes admises en formation ASS qui présentent la plus grande proportion (9,2%) et celle 

des EJE la moins élevé (5,4 %). 
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Comme le soulignait, F. Muel-Dreyfus ou encore P. Bourdieu
67

, le choix de ces métiers ne 

peut s’analyser comme la résultante du hasard. Chaque individu se construit autour d’un 

registre de valeurs, de modèles et de rôles qui varient en fonction du statut social de la famille. 

Mais au-delà de ce paramètre, influant fortement sur les orientations individuelles, un 

individu s’oriente plus facilement vers ce qu’il connaît, c’est à dire vers ce qui lui est familier. 

Comme dit par A.
68

 inscrite en formation ASS, « Mes parents sont dans le social, donc j’ai 

toujours eu cette approche, j’ai toujours était passionnée. Quand ils rentrent et qu’ils 

racontent ce qu’ils font dans leur journée, du coup ils m’ont donné envie en fait. » C’est donc 

à partir du discours rapporté par ses parents sur leur activité professionnelle, que A. a 

construit son orientation et son projet. Fruit d’un héritage familial, c’est par attrait pour un 

métier et des rencontres qui la fascinaient, qu’elle a fait le « choix » de suspendre ses études 

en psychologie, qu’elle appréciait pourtant, pour intégrer une formation du travail social. En 

d’autres termes, la détermination de ces trajectoires, l’intérêt manifeste pour l’autre, se trouve, 

au regard des éléments statistiques relevés et de l’analyse des données qualitatives, dans la 

constitution d’un choix professionnel construit au sein des singularités familiales, qui plus est, 

comme on l’a vu, auprès de la famille élargie, en somme à tous les éducateurs de l’individu. 

Mais lorsque ces orientations ne sont pas influencées par l’occupation de ce secteur par la 

famille, on peut dès lors penser qu’elles ont été déterminées par la rencontre d’autres agents 

ayant participé à la constitution de ce projet. En effet comme dit par E
69

., étudiante en 

formation ASS, « … j’ai fait pendant 10 ans du cirque, ben c’est quelque chose qui m’a 

beaucoup aidé. Mon professeur de cirque m’a beaucoup aidé à me sentir mieux, fin c’est ce 

côté-là…, pouvoir aider l’autre à ce qu’il se sente mieux… » En effet, c’est parce E. n’a pas 

pu être aidée dans son milieu familial, du fait d’évènements difficiles tels que le divorce de 

ses parents ou la présence d’un frère atteint d’une maladie psychique, qu’elle s’est orientée 

vers une école de cirque. La rencontre de son professeur peut se définir comme le principal 

facteur ayant contribué à son orientation professionnelle. Soucieuse de pouvoir aider des 

personnes en difficulté, elle semble vouloir reproduire le même soutien auprès de ceux 

pouvant vivre le mal-être qu’elle a pu éprouver.  Ce constat se vérifie également pour C. 

également en formation ASS « j’ai rencontré quelqu’un qui m’a compris, qui a su m’épauler 

et pour une fois j’ai pu lâcher prise. C’est vrai que j’aimerai bien faire ça aujourd’hui pour 

les autres, être l’épaule sur laquelle on pourrait dire c’est bon… »
70

  En effet, alors que ses 
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 A. est une femme âgée de 22 ans. Originaire de la région Abbevilloise, elle est née d’un père éducateur et 

d’une mère puéricultrice.  Titulaire d’un baccalauréat littéraire obtenu en 2009, elle a suivi un cursus 

universitaire de psychologie pendant 2 ans, qu’elle n’a pas validé. 
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 E. est une femme âgée de 23 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père cadre dans l’installation de ligne 

téléphonique et d’une mère employée en mairie. Issue d’une fratrie de 4 enfants dont elle est la benjamine, elle a 

obtenu un baccalauréat littéraire en 2006. Après s’être orientée vers un cursus lui permettant de devenir art-

thérapeute, elle a interrompu ses études de psychologie après l’obtention d’une licence pour ouvrir un commerce 

avec son conjoint de l’époque qui n’a cependant pas aboutit. 
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 C. est une femme âgée de 21 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père ingénieur automobile et d’une 

mère sommelière. Issue d’une fratrie de 3 filles dont elle est la cadette, elle a obtenu un baccalauréat économie 

sociale en 2010. Après s’être orientée vers une faculté de droit en vue de devenir avocate, c’est par la désillusion 

d’un métier qu’elle pensait différent qu’elle a interrompu ses études à la fin de la première année. Son orientation 
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relations avec le milieu familial se détériorent de jour en jour du fait d’une opposition 

permanente orchestrée par C. contre son milieu social d’origine, c’est auprès d’un ami qu’elle 

va trouver une écoute et un soutien lui permettant de se confier. Ainsi, c’est parce que C. a 

connu des relations complexes au sein du cercle familial et le sentiment de ne pas être à sa 

place, qu’elle justifie la rencontre de cet ami comme un des facteurs ayant déterminé son 

orientation professionnelle. Tout comme E., elle veut à son tour pouvoir apporter un soutien et 

une écoute auprès de gens en « détresse ». 

Cette caractéristique est particulièrement vérifiée à la question portant sur les modalités de 

connaissance des formations (graphique 12). 

En effet, à l’analyse des réponses émises lors des épreuves de sélection, les relations 

personnelles sont les principaux vecteurs de connaissance ; avec plus de deux cinquième des 

personnes concernées par cette réponse, le cercle des « amis et des connaissances » apparaît à 

la première position avec plus de 42,1%. D’autre part, plus d’un quart des personnes cite la 

« famille » comme critère de connaissance (28,3%). Cependant d’autres modalités semblent 

intervenir dans la connaissance des formations ; deuxième vecteur de connaissance, la 

modalité « travailleurs sociaux » concernent plus de trois candidats sur dix (31,6%). Enfin 

32,9% des personnes ont connu les formations par le biais des « centres d’informations et 

d’orientation, forums…». 

Graphique 12 : Mode de connaissances des formations
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vers les métiers du social, elle le doit à un bilan d’orientation effectué auprès d’une conseillère d’information et 

d’orientation. 
71

 Plusieurs réponses possibles à cette question 
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Des particularités existent cependant selon le concours tenté. En effet, alors que les personnes 

se présentant aux concours ES ont connu la formation principalement par le réseau amical 

(45,8 %), les professionnels en poste (37%) et par la famille (30,7 %), les candidats aux 

concours EJE et ASS ont connu principalement les formations par le biais  du réseau amical 

(40,2% et 38%) et par celui des CIO et forums (39,2% et 36,7%). La troisième modalité de 

connaissance chez les personnes candidates au concours ASS se porte sur les travailleurs 

sociaux avec 34,9% des réponses, par contre pour le concours EJE, le troisième vecteur est 

celui de la famille avec 26,3%. 

Le jour de la prérentrée, cette répartition par vecteur de connaissance est confirmée et les 

particularités en fonction du type de formation se précisent. 

Ainsi l’orientation du projet professionnel s’inscrit nécessairement dans un champ connu par 

l’individu. Pour ceux dont l’activité professionnelle des parents touche le secteur, le 

décryptage de l’orientation du projet est plutôt clair. Comme démontré par A. Vilbrod dans 

son ouvrage Devenir éducateur : une affaire de famille
72

, les valeurs familiales, intériorisées 

dès le plus jeune âge, par « transmission lignagère » s’avèrent être de solides mécanismes de 

reproduction de l’héritage familial et professionnel d’un individu. Ainsi il n’est donc pas 

étonnant que les personnes se présentant aux concours ES et ceux effectivement admis en 

formation, annonce la famille comme un des principaux vecteurs de connaissance de la 

formation. Même si cette caractéristique peut être implicitement ignorée par les étudiants eux-

mêmes, le métier exercé par leurs parents peut être perçu comme un déterminant de taille pour 

expliquer leur propre « choix ». Fruit d’une éducation reçue, la socialisation initiale, bien que 

s’exprimant sous des formes diverses dans les itinéraires de chacun des étudiants, produit une 

prédisposition et un intérêt manifeste pour le métier. Ainsi à travers les orientations et 

comportements éducatifs, les conditions de travail des parents affectent le développement des 

intérêts, des valeurs et des aspirations des individus. Mais au-delà de l’empreinte parentale 

dans la détermination de ces choix, c’est la famille élargie et qui plus est le cercle familial et 

amical qui peut être un déterminant social privilégié du choix professionnel. Comme souligné 

par F.
73

 étudiante ASS : « … c’est parce que ma copine a passé le concours,… et c’est après 

des échanges autour de ses stages et tout, que j’ai été attirée par ce métier… » ou encore B.
74

 

autre étudiante en formation ASS, «… j’ai ma grand-mère qui a été assistante familiale donc 

euh, j’ai vu passer beaucoup d’enfants de la DDASS donc je savais un peu ce qu’ils vivaient, 

ça a sûrement joué sans que je m’en rende compte mais je pense que ça a eu un impact donc 

essayer d’aider ces gens-là qui en ont besoin. » 
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 Vilbrod (A.), 2000, Devenir éducateur : Une affaire de famille, Paris, Ed. L’harmattan, Coll. Logiques 

sociales, 304 p. 
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 F. est une femme âgée de 35 ans. Originaire d’Amiens, elle est née de parents Algériens dont le père est 

ouvrier à la retraite et la mère sans activité professionnelle. Après avoir obtenu un baccalauréat littéraire en 1997, 

F. s’est orientée vers une faculté d’histoire dans le but de devenir documentaliste. Interrompu en maîtrise, elle a 

abandonné ce projet professionnel du fait, selon elle, du manque d’employabilité du secteur. 
74

 B. est une femme âgée de 21. Originaire de la Somme, elle est née d’un père ouvrier et d’une mère vendeuse. 

Titulaire d’un baccalauréat ES obtenu en 2010, elle est aujourd’hui inscrite dans un double cursus d’études. En 

effet, B. réalise en même temps que sa première année de formation ASS, un master 1 de sociologie spécialité 

sciences sanitaires et sociales. 
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Mais lorsque la définition du projet ne peut s’apparenter objectivement aux expériences et 

activités professionnelles des parents ou de la famille, elle trouve sa raison dans la rencontre 

avec d’autres agents qui s’inscrivent de près ou de loin dans le secteur. En effet pour certains 

la rencontre avec des travailleurs sociaux a marqué leur parcours et leur a donné le goût du 

métier ; pour la rencontre avec des individus ayant occupé une place importante dans leur 

histoire en rupture avec le milieu familial. En effet pour C. étudiante en 1
ère

 année ASS, son 

orientation professionnelle a été déterminé par une rencontre : « … j’ai fait pendant 10 ans du 

cirque, ben c’est quelque qui m’a beaucoup aidé et le fait qui… bah le professeur qui amène 

son savoir et qui aide les élèves comme ça, moi j’sais que personnellement ça m’a beaucoup 

aidé dans plein de domaines. Enfin voilà ce côté-là de pouvoir aider l’autre à ce qu’il se sente 

mieux…, non ça toujours été quelque chose qui m’intéressait. Si en plus je peux avoir la 

formation pour et être payée pour… ». Comme une marque au fer rouge sur leur chemin, ces 

rencontres se définissent comme opérantes dans la détermination du « choix ». 
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4. Devenir travailleur social : le choix d’un métier 

Au regard du graphique 13, on peut observer que plus d’un candidat sur deux se présentant 

aux épreuves de sélection, souhaite entrer en formation d’éducateur spécialisé (52,2%). Par 

ailleurs, un tiers (33,4%) désire intégrer le dispositif d’éducateur de jeunes enfants et deux 

candidats sur dix (21,4%) celui d’assistant de service social
75

. La somme de ces trois 

proportions est supérieure à 100% car près d’une personne sur dix (7,7%) a candidaté à 

plusieurs concours ; 228 personnes pour entrer en formation EJE ou ES, 129 pour ASS ou ES, 

58 pour celui d’ASS ou EJE et 27 personnes ont candidaté pour entrer dans l’un des trois 

dispositifs. 

Graphique 13 : Type de concours passés lors des épreuves de sélection 

 

 

Cette caractéristique peut être mise en lien avec le quota de places ouvert pour chacun des 

dispositifs. En effet, comme le montre le graphique 14, la formation d’ES offre le plus de 

place à l’entrée en formation avec une moyenne de 94,4 places par année, contre 58,8 pour le 

dispositif ASS et seulement 18,4 places pour celui d’EJE. 

Au regard de ces données, on peut considérer les quotas comme un possible facteur dans la 

détermination du choix du type de formation. Fixé par la région, le quota d’entrée pour une 

formation donnée est celui pour lequel le centre recevra le financement pour la formation des 

personnes admises. En adéquation avec les nécessités du terrain, on peut supposer que la 

région dispose essentiellement d’établissements médico-sociaux ou tout au moins a besoin 

d’un plus grand nombre d’éducateurs spécialisés pour répondre à ses exigences. Dans cet 

ordre d’idée on peut considérer le choix des candidats comme relevant éventuellement de 

stratégies individuelles où l’orientation s’est opérée par une mesure des probabilités de 

réussite aux différents concours mais aussi par celle d’une meilleure insertion professionnelle. 

En effet, tel est le cas pour E. « (…) ma licence ne sert à rien et il y a très peu de débouché en 

psychologie, je me suis donc orientée vers un métier où il y a plus de chance d’avoir un 
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 Parmi les 6232 répondants, 36 n’ont pas précisé pour quelle formation ils candidataient. 



63 

travail. » Ainsi après avoir interrompue ses études pour la réalisation d’un projet 

professionnel avec son conjoint qui n’a pas abouti, E. a orienté sa reprise d’étude vers un 

métier où les conditions d’insertion sur le marché du travail sont plus favorables. Tel est le cas 

pour son précédant cursus d’étude, dont les chances de devenir psychologue lui semblent 

inférieures à celles de devenir assistante sociale. 

Graphique 14 : Nombres de candidats et personnes admises par type de formation et 

par année 

 

 

Mais un autre paramètre peut également influer sur le « choix » du métier ; les principaux 

postes à pourvoir sur le marché du travail. En effet, pour les candidats conscients de ce 

paramètre, le facteur « employabilité » des différents métiers peut avoir une incidence, même 

relative, sur le « choix » des formations dispensées à l’IRFFE. 

En effet alors que les EJE sont principalement recrutés par les municipalités (crèches), les ES 

et les ASS sont, quant à eux, principalement recrutés par les conseils généraux. Rappelons à 

ce titre que ces derniers sont, avec l’ARS, les principaux financeurs du secteur social et 

médico-social. Ainsi, même si les personnes interrogées non pas clairement verbalisées ce 

paramètre, on peut penser que le choix s’opère, entre autres, par un calcul des probabilités 

admission-insertion professionnelle. 

Mais ces stratégies peuvent également témoigner d’une volonté d’exercer un métier 

socialement valorisé. En effet, alors qu’un statut professionnel dévalue lorsqu’il se féminise, 

on peut analyser la surreprésentation des personnes candidates au métier d’éducateur. En 

effet, seul métier du travail social dit canonique à comptabiliser le plus grand nombre 

d’hommes, la moins grande disparité hommes-femmes constatée chez ces derniers peut être 

un facteur d’orientation du choix. En quête de reconnaissance les individus, s’orienteraient 

donc vers le métier du travail social le plus valorisé. Cette supériorité symbolique du métier 

d’ES, s’est opérée par l’émergence d’éléments de différenciation entre ces différents métiers 

du travail social. En effet, perçu comme l’acteur du « quotidien », ses missions le place au 
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côté de l’usager et tend donc à le différencier des autres professionnels dont les principales 

fonctions s’opèrent derrière « le bureau ». Parallèlement à cela, et on peut le voir dans le cadre 

de la réforme du diplôme mise en place en 2007
76

, les éducateurs sont définis comme les 

principaux professionnels du travail social, tournés vers l’extérieur, c'est-à-dire orchestrant 

l’articulation de la prise en charge de l’individu avec l’extérieur. 

Mais si l’on se réfère aux discours des personnes enquêtées, il semble que le choix du métier 

s’opère également à partir de représentations sociales, construites au sein de la sphère 

familiale ou du groupe de référence. En effet comme souligné par S. Moscovici
77

, les 

représentations  conduisent à transformer le savoir de type scientifique en un savoir de sens 

commun. Dès lors, les représentations s’avèrent être des outils permanent de lecture et de 

décodage de la réalité dont les fondements sont issus d’une interprétation subjective des 

agents sociaux. Établies sur un jugement hâtif, elles aboutissent à la formation d’une 

interprétation erronée conduisant à décrypter le « réel », si tenté qu’il existe, à partir de 

stéréotypes et d’images faussées.  

En effet, comme le dit H
78

., étudiante en formation ES, « parce que déjà je ne peux pas les 

piffrer (les assistantes sociales) de une, en plus y’en a jamais une seule qui fait son boulot 

correctement (…). Dès qu’elles foutent leur nez dans les affaires des gens, ils ne peuvent pas 

s’en empêcher ils foutent le brin (…), je ne vois aucun intérêt dans leur travail. Et puis pour 

moi quand on dit EJE c’est plutôt pour faire des jeux (…), y’a pas forcément de suite ». 

Maman d’un petit garçon âgé de 20 mois, elle me confira à l’issu de l’entretien, avoir eu une 

mauvaise expérience, lors d’un rendez-vous à la protection maternelle et infantile, avec une 

assistante sociale. Très protectrice et « maternante », elle acceptera mal un commentaire porté 

par cette professionnelle sur la manière de tenir son enfant. Ou encore J
79

., étudiante en 

formation ES « Bah non parce qu’en fait j’ai une mauvaise image des AS, chaque fois que 

j’en ai vu ce n’était pas très glorieux quoi donc euh… » Dans le discours de H. et de J. on 

peut voir comme une sorte d’amertume vis-à-vis d’un corps de métier appartenant aux 

professions du travail social. En lien avec des expériences rencontrées ou des discours 

rapportés par l’entourage comme c’est le cas pour H, elles ont toutes deux établi une 

interprétation des autres métiers du travail social, notamment celui d’assistant de service 

social, à partir de regards péjoratifs portés sur cette profession. 

Cependant, le « choix » du métier peut aussi se définir à partir de la trajectoire personnelle et 

familiale de l’individu. 
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 Arrêté du 20 juin 2007 relatif au diplôme d’État d’éducateur spécialisé, qui introduit un module  nommé 

« Partenariats et réseaux ».  
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 Moscovici (S.), 1989, « Des représentations collectives aux représentations sociales : Éléments pour une 

histoire », in D. Jodelet,  Les représentations sociales, Paris, PUF. 
78

 H. est une femme âgée de 21 ans. Originaire d’Ailly-sur-Somme, elle est née d’un père boucher et d’une mère 

assistante maternelle à domicile. Titulaire d’un baccalauréat littéraire obtenu en 2009, elle a préalablement suivi 

des études de psychologie pendant deux années. 
79

 J. est une femme âgée de 27 ans. Originaire d’Anger elle est née d’un père Algérien sans emploi et d’une mère 

française secrétaire dans la ville d’Anger. Issue d’une fratrie de 4 enfants dont elle est l’aînée, J. a obtenu un 

baccalauréat littéraire en 2003 et est la seule à avoir réalisé des études au sein de ses frères et sœurs. Dans le but 

de devenir professeur d’Anglais, L. a tenté le CAPES à deux reprises après l’obtention de sa maîtrise. Et c’est 

parce qu’elle éprouvait des difficultés à trouver du travail, que L. a décidé de tenter le concours d’éducateur dans 

le but d’obtenir un diplôme professionnalisant.   
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En effet, E.
80

 étudiante en formation d’ASS dit avoir choisi cette formation parce que : « je 

cherchais un métier qui liait le domaine social, la relation à l’autre, mais aussi le côté 

administratif, parce que moi j’aime bien être tranquille avec des papiers… moi c’est ce que 

j’aime le côté administratif…. je ne me serais pas du tout vu en tant qu’éducateur par 

exemple, parce qu’il y a beaucoup trop de relationnel à mon goût… c’est pas du tout le même 

travail… ». À l’analyse du rapport entretenu par E. sur son « choix » de métier, on peut le 

définir comme une sorte de compromis entre le vécu d’un évènement familial douloureux et 

la volonté de devenir travailleur social. En effet, issue d’une fratrie de 4 enfants, E. a vécue et 

grandit avec un frère atteint d’une de schizophrénie. «  C’est un handicap assez lourd et qui 

fait que je me sens proche des personnes handicapées, notamment le handicap psychique. » 

Maladie difficilement supportable par les effets et conduites qu’elle engendre, E. avoue la 

difficulté de trouver et garder la juste distance avec un public atteint d’un handicap. Craignant 

d’éventuels transferts ou une trop grande proximité avec ce public, elle a donc orienté son 

« choix » de métier vers celui qui se rapporte le moins à ce domaine d’intervention.  

En ce qui concerne le « choix » de K.
81

, étudiante en formation ES « je m’étais renseigné, 

alors AS pour moi dans mes représentations c’était beaucoup trop administratif, c’était pas… 

j’ai l’impression que t’es plus dans le bureau et moins dans le quotidien à les accompagner et 

moi j’étais attachée à ce quotidien où t’es là sur le terrain avec eux… c’était dans mes 

représentations et EJE c’était trop fermé, fin ça touche que les enfants et moi je voulais 

quelque chose d’un peu plus large. » Pour K. son projet professionnel s’est définit à partir 

d’une expérience de bénévole lors de ses études universitaires. Chargée d’accompagner des 

étudiants sans papiers, c’est à l’occasion d’une rencontre avec des travailleurs sociaux et 

notamment des éducateurs, qu’elle a définit son projet professionnel.  Préalablement orientée 

vers celui de professeur des écoles, c’est par attrait pour un métier nouvellement découvert, 

qu’elle a interrompu le cursus en cours et s’est renseignée sur les professions du social. En 

lien avec son expérience de vie, K. a également construit son projet professionnel dans la 

définition d’un projet de vie plus large. Originaire du Tchad, elle souhaite se former à un 

métier qui lui permettra d’exercer son activité professionnelle dans ce pays. En effet, K. a 

toujours pensée son orientation professionnelle dans l’optique de ce retour afin d’aider ses 

habitants, comme l’on fait ses parents avant sa naissance. 
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 E. est une femme âgée de 23 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père cadre dans l’installation de ligne 

téléphonique et d’une mère employée en mairie. Issue d’une fratrie de 4 enfants dont elle est la benjamine, E. a 

obtenu un baccalauréat littéraire en 2006. Après s’être orientée vers un cursus lui permettant de devenir art-

thérapeute, elle a interrompu ses études de psychologie après l’obtention d’une licence pour l’ouverture d’un 

commerce avec son conjoint de l’époque qui n’a cependant pas aboutit. 
81

 K. est une femme âgée de 24 ans. Originaire du Tchad, elle est née de parents français, originaire de l’Aisne 

dont un père professeur des écoles et une mère infirmière.  Arrivée en France à l’âge de 13 ans pour suivre une 

scolarité et des études supérieures, K. a obtenu un baccalauréat économie sociale en 2009. Après s’être orientée 

vers des études de maths pour devenir professeur des écoles au Tchad, elle a interrompu ce cursus après une 

expérience bénévole étudiante. En effet, chargé d’aider et accompagner des étudiants sans papiers, c’est à cette 

occasion qu’elle a rencontré des éducateurs et donc définit son « choix » de métier. 
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4.1. Un métier par « vocation »82 ou par relégation 

D’une manière générale, comme nous le montre le graphique 15, plus d’une fois sur deux, le 

concours tenté ne correspond pas au premier métier envisagé par le candidat. En effet avant 

de s’inscrire au concours, 55,1% des personnes enquêtées, ont préalablement envisagé 

l’exercice d’une autre profession, notamment dans le secteur de l’enseignement (29%), dans 

le secteur du soin (10,1%) et dans le secteur de la petite enfance à hauteur de 8% (graphique 

13). Parmi les candidats à la formation ES et ASS un quart des personnes a préalablement 

souhaité (24,9% et 23,5%) travailler dans l’enseignement. Ce constat est encore plus 

important chez les personnes se présentant aux concours EJE, puisque plus du tiers (40,7%) a 

souhaité exercer cette profession. Globalement quand on étudie cette répartition par type de 

concours, les personnes se présentant aux concours ASS et ES, ont donné le même ordre de 

répartition que celui déterminé au sein de l’échantillon, toutes formations confondues. 

Cependant pour le dispositif EJE, les métiers de la petite enfance représente 15,7% contre 

7,6% pour les métiers du soin. 

Graphique 15 : Métier préalablement envisagé 

 

 

Cette tendance se confirme et s’accentue lors des journées de prérentrée, puisque 55,6% des 

candidats admis en formation ont préalablement envisagé l’exercice d’une profession. Pour 

plus du tiers elle se situe dans le secteur de l’enseignement (36,3%). Parmi les personnes 

admises au sein du dispositif EJE, près d’une personne sur deux avait envisagé cette 

orientation (46,9%), contre un peu plus d’un tiers chez celles admises en formation ASS 

(33,3%) et ES (36%). 

Au sein de la formation ASS, alors qu’aux épreuves de sélection, les personnes se présentant 

sont les plus nombreuses à avoir envisagé une autre profession (57,3%), lors de la prérentrée, 

près d’une personne sur deux a toujours souhaité exercer cette profession (48,4%) 

(graphique 17). Ainsi, alors que ce n’est pas le cas pour les deux autres dispositifs,  il semble 

que le souhait initial à devenir assistant de service social permette une meilleure réussite au 

concours. 
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 Suaud (C.), 1978, La vocation : Conversion et reconversion des prêtres ruraux, Paris, Ed. Minuit, Coll. « Le 

sens commun », 288 p. 
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Graphique 17 : Principaux secteurs d’activités envisagés avant 

 

 

À cet égard, on peut observer que la majorité des personnes admises ont obtenu le concours 

dès la première présentation (69,8%). De plus, lorsque l’on observe (graphique 18) cette 

caractéristique par le type de formation, la majorité des personnes admises dès la première 

présentation sont également celles postulant au dispositif ASS. En effet, plus des trois quarts 

des personnes admises déclarent avoir réussi le concours dès leur premier passage (76,5%) 

contre 64,7% pour les ES et 73,5% pour le dispositif EJE. 

Graphique 18 : Première présentation aux concours 

 

 

Un peu plus d’un quart des personnes admises (26,7%), toutes formations confondues, déclare 

l’admission au bout de la 2
ème

 tentative. Le nombre maximum de tentative au concours, pour 

une personne admise concerne le dispositif ES et s’élève à 9. 
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Par ailleurs, 40,4% des personnes admises, toutes formations confondues, se sont déjà 

présentées à un autre concours, essentiellement à d’autres types de concours (33,5%) et à 

celui de moniteur éducateur pour près d’un tiers (28,8%). 

Mais lorsque l’on regarde la répartition par type de formation (graphique 19), on observe que 

les autres types de concours préalablement passés sont différents selon les dispositifs. Pour 

ceux s’étant présentés au concours moniteur éducateur, ce sont majoritairement les personnes 

admises en formation ES (40,9%) et ASS (28,8%). Pour les personnes admises en formation 

EJE comme pour celles admises en ASS,  les types de concours passés, lorsque cela a été le 

cas se sont principalement orientées vers des d’autres types de concours que ceux relevant du 

secteur social ou médico-social (40% pour les EJE et 33,5% pour les ASS). 

Graphique 19 : Types de concours passés par les personnes admises selon le type de 

formation 

 

 

Pour les autres types de concours passés en dehors du secteur social et médico-social, la 

majorité de ceux passés, par les personnes admises en formation EJE (40%) et ASS (30,8%),  

a concerné celui de professeurs des écoles. Pour les personnes admises en formation ES, il a 

concerné celui d’infirmier (23,8%) puis celui de professeur des écoles (21,4%) 

(graphique 20). 

Ainsi au regard du nombre de personne ayant préalablement définit leur orientation 

professionnelle vers un autre champ et celui concernant les personnes ayant déjà candidaté à 

d’autres concours, on peut donc se questionner sur le parcours scolaire de ces personnes. 
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Graphique 20 : Principaux types d’autres concours passés selon le type de formation 

 

 

À l’analyse des questions portées sur le niveau d’études des candidats (graphique 21), on 

remarque, qu’une personne sur deux entrant en formation est issue d’un niveau IV, c’est-à-

dire du niveau baccalauréat (48%) et qu’un quart est issu, réciproquement, d’un niveau III 

(24%), c’est-à-dire du niveau BTS ou DEUG et d’un niveau II, du niveau licence ou maîtrise 

(24%). Pour autant lorsque l’on observe le niveau de diplôme (graphique 22), la proportion 

du nombre de personnes titulaires d’un niveau baccalauréat augmente (64%). Les personnes 

titulaires d’un diplôme de niveau II (20%) sont supérieures à celle d’un niveau III (13%). Les 

niveaux inférieurs au niveau IV sont sous-représentés dans le niveau d’études comme dans le 

niveau de diplôme. Cependant lorsque l’on regarde la répartition par type de formation on 

peut observer des spécificités. En effet, malgré que chacun des dispositifs de formation soient 

occupés principalement par des personnes d’un niveau de diplôme équivalent au baccalauréat, 

les personnes admises en formation ASS sont celles qui en compte le plus à hauteur de 68.4% 

contre 62.5% chez les ES et 62.0% chez les EJE. De plus c’est chez les EJE que la proportion 

des plus diplômés s’exprime ; une personne sur quatre possède un diplôme de niveau II contre 

21% chez les ES et 15.6% chez les ASS. C’est également au sein de ce dispositif que l’on 

dénombre la plus forte proportion de personne titulaire d’un diplôme de niveau I : 2.2% 

contre 1.7% chez les ASS et 1.5% chez les ES. 
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Graphique 21 : Niveau d’études des personnes entrant en formation 

 

Graphique 22 : Niveau de diplômes des personnes admises en formation 

 

 

Alors que la majorité des personnes se présentant aux concours et celles effectivement 

admises, a une volonté manifeste de construire et maintenir une carrière professionnelle au 

sein du champ, la majorité d’entre elles avaient préalablement définit un autre projet 

professionnel avant de tenter le concours. 

Alors que 48% des personnes admises possède un niveau III et II d’études, tout laisse à penser 

qu’elles ont préalablement suivi un cursus avant de se présenter aux concours d’admissibilité. 

En effet, sur les 15 personnes interrogées, 10 avaient préalablement envisagées une autre 

profession avant leur présentation au concours. Cette modification de parcours, semble 

présager l’existence d’un décalage entre la position objective de ces personnes et leurs 

aspirations antérieures. En effet, comme définit par P. Bourdieu, réussir à l’école est un 

héritage culturel qui repose sur l’acquisition de codes qui selon les filières ou métiers sont 

distribués de manières inégales obligeant de fait, certains à redéfinir leur orientation 

professionnelle. Comme dit par B.
83

 étudiante AS, « je m’étais dit professeur des écoles, ça 

                                                           
83

 B. est une femme âgée de 21. Originaire de la Somme, elle est née d’un père ouvrier et d’une mère vendeuse. 

Titulaire d’un baccalauréat ES obtenu en 2010, elle est aujourd’hui inscrite dans un double cursus d’études. En 
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me tentait bien et j’ai fait une option et on a eu un stage et je m’suis dit ce n’est pas ça que je 

veux faire… ». Initialement et principalement orienté vers les métiers de l’enseignement, le 

« choix » de l’orientation professionnelle semble s’être redéfini au sein de leur parcours 

scolaire pour se réorienter vers les professions du social.  

En effet, alors que 36, 3% des personnes admises, toutes formations confondues avaient 

préalablement définit leur orientation professionnelle dans le domaine de l’enseignement, 

cette proportion atteint, chez les personnes admises en formation EJE, près d’une personne sur 

deux (46,9 %). On peut donc affirmer qu’une partie des personnes inscrites au sein de ces 

formations, sont celles n’ayant pas pu devenir professeur du fait de leur manque de capital 

culturel et scolaire. Ainsi tout comme il était le cas des éducateurs des années 1970, la 

réalisation du métier de professeur est en quelque sorte la position qu’ils n’ont pas pu 

atteindre. 

En effet, comme dit par L.
84

 étudiant ES, « je me suis longtemps cherché… j’ai fait une fac 

d’éco-gestion à Amiens, puis une licence sciences de l’éducation parce que j’avais l’idée 

derrière la tête l’IUFM peut-être… donc j’ai fait l’IUFM quelques mois puis le système… 

(…), ça ne m’a pas plu donc j’ai arrêté en cours d’année mais je suis allé au concours quand 

même, on sait jamais sur un malentendu donc bien sûr comme je ne l’avais pas préparé ça 

n’a pas donné suite… » Alors que L. est né d’une mère professeur d’Allemand et a deux 

sœurs ayant entrepris des cursus d’excellence, on peut définir son premier projet 

professionnel, comme la volonté de conserver et d’obtenir une distinction scolaire à la hauteur 

de celles obtenues par les membres de sa famille proche. Désintéressé par la réalité du 

contenu de la formation ou conscient de ses incapacités à devenir professeur, le parcours 

scolaire et professionnel de L. témoigne d’une difficulté à trouver une voie professionnelle 

qui lui corresponde et qui lui octroie une certaine distinction. 

En lien avec l’origine sociale des candidats, le piétinement dans les études se définit comme 

une forme des plus cachées des inégalités au sein du système scolaire. Rappelons-le, alors que 

les origines sociales des personnes admises sont principalement ouvrières, pour le père et 

employées, pour la mère, ces statistiques montrent à l’évidence que le système scolaire opère, 

objectivement, une élimination d’autant plus totale que l’on va vers les catégories les plus 

basses de l’échelle sociale. 

L’inégale représentation des classes sociales au sein des formations du travail social, 

témoigne de l’existence d’une inégalité initiale à la fois au sein de l’enseignement secondaire 

et de l’enseignement supérieur. La théorie avancée par P. Bourdieu et J.-C. Passeron sur la 

reproduction des inégalités décrit une hiérarchisation « transgénérationnelle » des métiers et 

des statuts dans la structure sociale.  Ainsi, à réussite scolaire identique, les orientations 

scolaires et professionnelles diffèrent largement. Ce phénomène s’explique d’une part, par les 

                                                                                                                                                                                     
effet, B. réalise en même temps que sa première année de formation ASS, un master 1 de sociologie spécialité 

sciences sanitaires et sociales. 
84

 L. est un homme âgé de 29 ans. Originaire de Compiègne, il est né d’un père coordinateur d’évènements 

sportifs et d’une mère professeur d’Allemand. Issue d’une fratrie de 3 enfants dont il est le cadet, L. a obtenu un 

baccalauréat économie sociale en 2002, mention AB. Après avoir débuté différents cursus d’études, L. a obtenu 

en DEUG d’économie-gestion en 2005, une licence sciences de l’éducation en 2006 et un BPJEPS en 2008. 
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inégalités sociales de réussite influençant précocement les choix d’orientation et de 

fréquentation d’un établissement scolaire, et d’autre part, par les phénomènes d’auto-sélection 

orchestrés par l’institution scolaire qui conditionne les orientations. 

En ce qui concerne les personnes qui ont déclarés ne pas avoir eu d’autres projets 

professionnels préalables à celui-ci (44,9%), ce constat laisse à penser que leur projet s’est 

inscrit dans une logique vocationnelle, alimentant les motivations et représentations de la 

fonction éducative ou sociale. Ainsi comme souligné par C. Suaud
85

, ils perçoivent leur 

métier comme « la réalisation d’un destin d’exception, fondé sur la reconnaissance 

d’aptitudes individuelles et réclamant un investissement total de l’individu ». Cependant, on 

peut penser que c’est parce qu’ils se sont construit une image des études supérieures ou des 

autres cursus comme « impossible », que le choix de devenir travailleur social c’est à son tour 

défini comme déterminé par une vocation. En d’autre terme, c’est parce qu’ils ne croyaient 

pas en la réalisation d’un autre projet, de manière explicite ou implicite du fait de leur capital 

scolaire, qu’ils ont intériorisé leur choix comme celui de la réalisation d’un métier par amour-

vocation. Comme dit par F.
86

 étudiante ASS, « on dirait que j’étais prédestiné à revenir sur le 

social… ». Cependant comme l’a observé P. Bourdieu, le désavantage scolaire s’exprime 

aussi dans le choix des études. En effet, l’étudiant conscient de sa condition de classe, s’auto-

élimine des filières de prestige dont il sait, par avance, qu’il n’y aura pas accès. La puissance 

du système d’enseignement scolaire, tel qu’il a été construit, tend à faire intérioriser à ceux 

qui ne possèdent pas les capitaux culturels reconnus et légitimes, l’infériorité de leur 

condition. Ainsi l’exclusion intériorisée des filières de prestige, conduit les plus défavorisés à 

s’auto reléguer dans les enseignements de second ordre. Comme dit par O
87

. étudiante EJE, 

« j’ai fait un bac que je ne voulais pas faire, on m’a forcé à faire STG, alors que je voulais 

faire ES… c’était mes professeurs principaux… parce que j’avais pas un bon niveau en 

maths… pour eux je n’aurais pas réussi. Du coup j’étais un peu perdue dans mes choix et j’ai 

décidé que bah voilà c’est pas parce que j’ai fait un bac qui me plaisait pas que je devais 

suivre de reste d’une formation qui allait pas me plaire. J’ai été voir une conseillère 

d’orientation qui m’a dit de ne pas faire le concours parce que je ne l’aurais pas puisque je 

n’avais pas le niveau avec un bac STG... ». Malgré le suivi d’une filière qu’elle ne voulait pas 

entreprendre et le discours tenu par ceux chargés d’aider les élèves à définir leur projet 

professionnel, O. a décidé de dessiner son avenir en fonction de ses envies et de ses ambitions 

                                                           
85

 Suaud (C.), 1978, La vocation ; Conversion et reconversion des prêtes ruraux, Paris, Ed. Minuit, coll. « Le 

sens commun », 288 p. 
86

 F. est une femme âgée de 35 ans. Après avoir suivi un cursus d’études dans le but de devenir documentaliste, 

c’est par l’échec du concours d’entrée qu’elle a interrompu ses études et s’est insérée dans le monde 

professionnel. Occupant un poste de médiatrice culturelle, elle s’est construit une première expérience dans le 

travail social qui l’a amenée à se projeter dans une formation en travail social. La détermination de ce projet 

c’est également concrétisée par l’impossibilité de faire autre chose. En effet, c’est à la suite de l’exercice du 

métier d’assistant d’éducation au sein d’un collège et de l’échec aux concours d’agent administratif et de 

conseiller principal d’éducation qu’elle s’est inscrite au concours d’assistante sociale. 
87

 O. est une femme âgée 21 ans. Née d’un père ouvrier et d’une mère aide-soignante, O. a obtenu un 

baccalauréat STG en 2009. Après avoir entrepris un BTS assistant manager qui lui a déplu, elle a interrompu son 

cursus et s’est orientée vers un CIO dans le but de redéfinir son projet professionnel et obtenir des informations 

sur le métier envisagé ; EJE. Après avoir réalisée une année de préparation aux concours dans le but d’optimiser 

ses chances de réussites au concours, O. a passé les épreuves de sélection dans 3 villes : Amiens, Reims et Lille. 

Elle ne sera pas retenue dans les deux dernières villes. 
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en contrariant les logiques qui voudraient orienter les personnes titulaires de baccalauréats 

technologiques et professionnels vers des voies de relégation qui leur sont destinées. Violence 

symbolique, cette tentative de relégation est perçue comme une volonté d’orienter les 

individus vers des métiers relevant de leur condition de classe. De fait, la conviction résignée 

de ne pouvoir faire autre chose, semble alors être une manière de se « sentir fait pour ce qu’on 

fait » sans pour autant souffrir de la position sociale occupée.  

Cependant même si la détermination d’une vocation reste subjective, elle reste un point de 

référence inscrit dans la représentation du métier de travailleur social. Selon E
88

., étudiante en 

1
ère

 année ASS : « … j’ai toujours voulu travailler avec l’humain et pouvoir aider les autres, 

ouais ça toujours été… ». Préalablement dirigée vers un cursus de psychologie, E. a toujours 

pensé ses études dans le but d’occuper une profession permettant les rencontres et les rapports 

humains. Issue d’une famille divisée par le divorce de ses parents à l’âge de 10 ans et par la 

présence au sein de la fratrie d’un frère schizophrène ayant favorisé le détachement des 

membres de la famille, E. semble chercher les liens sociaux qu’elle ne peut trouver au sein de 

son milieu familial. 

Fondé sur des idéologies professionnelles, le choix du métier semble alors déterminé par 

l’attirance d’une fonction socialement utile, où le désir de devenir travailleur social s’appuie 

sur une détermination et un intérêt manifeste pour l’autre ou encore pour la relation. Légitimé 

par des valeurs humanistes, le choix semble alors quelque chose de murement réfléchit, où les 

dynamiques s’appuient sur la volonté de construire un monde meilleur et surtout moins 

individualiste. Comme souligné par J.
89

 étudiante ES à la question relative à cette orientation, 

« c’était en lien avec le fait que je me sentais utile dans le fait d’accompagner des gens d’un 

point A à un point B, fin d’insérer, de… c’est peut-être en lien avec mon histoire personnelle, 

j’ai pas eu une enfance facile, ça m’a donné l’envie d’aider des gens, de les sortir des 

difficultés. » ou encore par C.
90

 étudiante ASS, « Je voulais un métier où je puisse me sentir 

utile pour les autres (…), (le métier d’AS) ça m’a attiré par contradiction quelque part avec 

ma famille. Je viens d’une famille comment dire ça, de droite, très sur l’argent voilà, qui 

veulent faire des études pour gagner de l’argent, faire du profit. Les pauvres ils ne servent à 

rien. J’ai un peu baigné dans tout ça, ouais j’pense que c’est un contexte familial qui fait que 

bah fin… le vilain petit canard, j’ai toujours été comme ça au sein de ma famille, j’ai toujours 

eu des idéaux contraire, un physique très différent du leur, c’est très Marie-Chantal…» 
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 E. est une femme âgée de 23 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père cadre dans l’installation de ligne 

téléphonique et d’une mère employée en mairie. Issue d’une fratrie de 4 enfants dont elle est la benjamine, E. a 

obtenu un baccalauréat littéraire en 2006. Après s’être orientée vers un cursus lui permettant de devenir art-

thérapeute, elle a interrompu ses études de psychologie après l’obtention d’une licence pour l’ouverture d’un 

commerce avec son conjoint de l’époque qui n’a cependant pas aboutit. 
89

 J. est une femme âgée de 27 ans. Originaire d’Anger elle est née d’un père Algérien sans emploi et d’une mère 

française secrétaire dans la ville d’Anger. Victime avec sa mère et ses frères et sœurs d’une forme de 

séquestration orchestrée par un père influencé par une idéologie religieuse extrémiste, c’est par l’expérience 

d’une enfance difficile que J. a construit son projet professionnel. En difficulté à un moment donné de sa vie, elle 

semble vouloir aider les personnes partageant les mêmes difficultés qu’elle a pu rencontrer lors de son enfance.  
90

 C. est une femme âgée de 21 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père ingénieur automobile et d’une 

mère sommelière. Issue d’une fratrie de 3 filles dont elle est la cadette, elle a obtenu un baccalauréat économie 

sociale en 2010. 
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À l’analyse du regard porté par J. et C. sur leur trajectoire sociale et professionnelle, on peut 

noter que leur « choix » de métier s’est construit et déterminé à partir de leur expérience de 

vie et au sein de leur milieu familial. En effet, les difficultés vécues au sein de leur famille 

respective, les ont amené à s’orienter vers des métiers se définissant à partir de valeurs 

d’égalité, de justice en somme plus humanistes. 
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5. Le futur travailleur social : un profil déterminé par les jurys de 

sélection 

Pour définir qui est le futur travailleur social, il semble nécessaire de prendre en considération 

l’intervention d’un autre paramètre : les examens de sélection. Orchestré par des membres 

principalement issus du monde professionnel et de celui des formateurs, la définition d’un 

profil passe nécessairement par l’analyse de leur intervention dans la sélection des candidats. 

 

5.1. La maîtrise d’une méthodologie : le cas de l’épreuve écrite 

En France, l’examen se fonde et se règle sur l’apprentissage des candidats. Comme définit par 

P. Bourdieu et J.-C. Passeron, « l’examen est la définition sociale du savoir et de la manière 

de la manifester
91

 ». L’écrit principalement fondé sur la méthode de la dissertation, comme 

celui demandé aux candidats des formations de niveaux III, est un exemple qui définit et 

diffuse les règles d’écritures et de composition demandé aux candidats.  

L’épreuve destinée à vérifier ces capacités d’analyse, de synthèse et ces aptitudes à 

l’expression écrite, semble pourtant accorder une primauté aux qualités de forme. En effet, 

imposant une maîtrise de sa composition, la dissertation doit également être rédigée dans un 

style exempt de toutes familiarités. Calquée sur le modèle universitaire, le degré de 

productivité est fonction de la distance qui sépare l’habitus que le système d’enseignement 

tend à inculquer et celui effectivement acquis par l’individu. Comme dit par N. étudiante EJE, 

« j’avais beaucoup de mal à passer l’écrit (3 tentatives)… dès que j’ai eu l’écrit j’ai eu 

l’oral… »
92

. Issue d’une filière technologique, N. a eu des difficultés à obtenir son concours 

d’entrée en formation EJE du fait de l’épreuve écrite. Basée comme nous l’avons vu sur le 

modèle de la dissertation ou du commentaire composé, il semble que l’enseignement reçu lors 

de son cursus secondaire ne lui ai pas permis d’acquérir les compétences nécessaires à la 

maniabilité de l’exercice. En effet comme relevé par D.
93

 étudiante ASS, issue également 

d’une filière d’enseignement technologique, il semble que les personnes sortant d’un 

baccalauréat général maîtrise davantage le modèle requis pour les compositions écrites  
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 Bourdieu (P.), Passeron (J.C.), 1964, Les héritiers ; les étudiants et la culture, chapitre 3 : « Élimination et 

sélection », Paris, Ed. Minuit, coll. « Le sens commun », p.170. 
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 N. est une femme âgée de 23 ans. Originaire d’Amiens, N. est née d’un père maçon et d’une mère secrétaire. 

Titulaire d’un baccalauréat sciences médico-social obtenu en 2007, elle a poursuivi ses études, dans l’attente de 

l’obtention du concours EJE, au sein d’un BTS Assistant Manager obtenu en 2010. Et ce n’est qu’à sa troisième 

présentation au concours qu’elle a réussi l’intégration à la formation EJE. 
93

 D. est une femme âgée de 23 ans. Originaire d’Amiens, elle est née d’un père travailleur indépendant en 

informatique, originaire de Djibouti et d’une mère employée dans un foyer social pour femmes. Titulaire d’un 

baccalauréat ST2S obtenu en 2009, D. a entrepris des études de droit à la sortie du lycée qu’elle a interrompue 

dès les premières semaines. Dans la recherche d’une formation lui permettant d’obtenir un métier au salaire 

confortable elle a tenté le concours d’auto-prothésiste qu’elle n’a pas obtenu. Cherchant à acquérir une 

expérience professionnelle, elle a occupé pendant 14 mois un poste au CCAS dans le cadre d’un contrat 

d’engagement et diversité. Ayant trouvé une voie professionnelle pouvant lui correspondre, elle intégrera par la 

suite, une école de préparation au concours d’ASS dans le but d’optimiser ses chances.  Après s’être inscrite au 

concours d’ASS, elle exercera en tant qu’assistante dentaire pendant 5 mois dans l’attente de son entrée en 

formation. 
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« …dans la promo, elles sortent toutes de L, donc elles ont plus d’aisance à l’écrit… ». 

Titulaires toute deux d’un baccalauréat technologique spécialité sciences et techniques 

sanitaires et sociales, N. et D. perçoivent une distinction entre leur compétence rédactionnelle 

et celles des membres de leur promotion provenant principalement d’une filière générale. 

Confrontée à une massification importante du nombre de postulants aux différentes 

formations, cette première épreuve semble avoir pour fonction de procéder à une élimination 

de masse pour envisager la rencontre directe des admissibles. 

En contrôlant et sanctionnant des connaissances à partir de capacités d’écriture, les 

examinateurs tendent à maintenir l’accès à ceux dont l’habitus scolaire est intériorisé et 

maîtrisé. Fruit d’une intériorisation acquise lors de la socialisation primaire et/ou secondaire, 

c'est-à-dire par la voie scolaire, les aptitudes écrites attendues par les membres du jury 

semblent ne concerner qu’une partie des personnes se présentant aux concours d’entrée. 

Les caractéristiques sociodémographiques relevées par le questionnaire montre une différence 

de capital scolaire entre les personnes se présentant aux concours et celles effectivement 

admises. De fait, il semble que le niveau d’études et de diplômes ait une incidence sur les 

productions et les capacités écrites réellement attendues par les jurys de sélection. En effet, les 

personnes se présentant avec un niveau de diplôme inférieur au niveau V, c’est-à-dire niveau 

BEPC, ne représentent plus que 0,3% des personnes admises alors qu’elles représentaient 

12% lors des épreuves écrites. 

De plus, les personnes titulaires d’un diplôme de niveau III ainsi que d’un niveau II sont plus 

nombreuses lors des journées de prérentrée que lors des épreuves de sélection (niveau III ; 

19,6% contre 8% et niveau II ; 12 ,8% contre 8%) (graphique 23). Ainsi on peut supposer, 

que le tri opéré par les membres du jury favorise la sélection de personnes ayant les qualités 

rédactionnelles attendues. L’augmentation de la proportion de personnes surdiplômées, pour 

entrer en formation, par rapport à celles sous-diplômées, confirme un effet de sélection basé 

sur le capital linguistique et scolaire des candidats. 

Cette interprétation se confirme à l’analyse des données qualitatives. En effet, les entretiens 

réalisés auprès de 15 étudiants et étudiantes admis en formation, démontrent que le 

baccalauréat obtenu peut avoir un effet sur la sélection orchestrée. Douze personnes sur les 

quinze interviewées possèdent un baccalauréat issu de la filière générale dont six de la série 

« Littéraire ». Les baccalauréats généraux bâtis sur un modèle universitaire, puisque les 

personnes qui les occupent sont principalement attendues au sein des facultés, favorisent leurs 

détenteurs. À partir de cet échantillon on peut considérer que les orientations scolaires 

initiales prédéterminent les chances différentielles de réussite ou d’élimination, tout au moins 

pour les épreuves écrites d’admissibilité. 
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Graphique 23 : Comparaison du niveau de diplômes  entre les personnes se présentant 

aux concours et celles effectivement admises 

  

 

5.2. Capacité de structuration du discours et de la réflexion : le cas de 

l’épreuve orale 

Comme démontré, les grilles indiciaires de recrutement conduisent à une élévation des 

diplômes conduisant l’accès. Celles établies pour les épreuves orales
94

 sont construites sur 

l’évaluation de l’aptitude du candidat et sur ces motivations à exercer la profession choisie 

compte tenu des publics accompagnés et du contexte de l’intervention. 

Pour les personnes se présentant aux concours d’EJE et d’ASS, l’oral prend deux formes 

distinctes ; un oral de groupe et un entretien individuel. Pour celles se présentant aux concours 

ES, l’oral ne comprend que la forme de l’entretien individuel. 

Pour les personnes candidates aux formations ASS et EJE, l’épreuve de groupe doit permettre 

à l’examinateur d’évaluer la réflexion du candidat à partir d’un document donné ainsi que sa 

capacité à la mettre en relation avec l’échange du groupe. En ce qui concerne les entretiens 

individuels, construits à partir d’une lettre de motivation écrite par le candidat, la fonction 

donnée est de pouvoir mesurer « ses aptitudes et ses motivation à l’exercice de la profession 

compte tenu des publics pris en charge et du contexte de l’intervention, ainsi que son 

adhésion au projet pédagogique de l’institution. »  

Cependant, principalement basée sur le discours de l’individu, on peut déduire que 

l’évaluation portée sur l’aptitude relève davantage les capacités structurelles de l’individu et 

donc l’organisation de sa pensée. Nécessairement attendues de manières structurées et claires, 

les qualités d’expression du candidat s’avèrent un facteur de taille dans l’obtention du 
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 Les épreuves orales sont réservées aux personnes ayant réussi les épreuves écrites et pour lesquelles ils ont 

reçu une convocation à l’examen. 
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concours. Les erreurs de syntaxe, l’usage d’un discours approximatif semblent dès lors être 

des facteurs d’élimination. La possession de bonnes qualités de communication et 

d’expression sont un facteur de réussite aux concours. Ainsi, au regard de l’augmentation de 

l’âge moyen entre les épreuves de sélection et les journées de prérentrée, on peut en déduire 

que le manque de maturité ou les candidatures prématurées influent sur les chances 

d’obtention. En effet, à l’analyse du discours des personnes interrogées, il semble que la 

construction du projet professionnel et la manière de le présenter soit un facteur important 

dans la prise de décision des jurys. Ils attendent lors de l’épreuve oral, la définition d’un 

projet professionnel clairement pensé, réfléchit et préparé qui ne semble pouvoir être trouvé 

qu’auprès de personnes ayant une expérience professionnelle, sociale ou encore une 

trajectoire scolaire antérieure préalable justifiant un projet professionnel médité. Comme 

soulignée par J. étudiante ES, « Après le bac je voulais être éducateur de jeunes enfants, je 

m’étais renseignée dans une école de préparation aux concours qui m’avait dit qu’en gros 

j’étais trop jeune et qu’il y aurait des candidats plus matures et plus expérimentés… » Parce 

qu’elle n’avait que 17 ans lorsqu’elle se projetait vers le métier d’éducateur de jeunes enfants, 

on a déconseillé à J. de tenter le concours. Justifié par un manque de maturité, il semble que 

l’âge influe sur les capacités à construire un projet professionnel de manière réfléchit et 

déterminé. Tel est le cas de B. étudiante ASS qui a tenté une première fois son concours ASS 

à l’âge de 18 ans « … parce que j’étais un peu perdue dans l’oral de groupe et puis on m’a dit 

que j’étais trop jeune donc euh fallait que je mature… ». Tout laisse à penser que la qualité de 

construction d’un projet professionnel est mieux perçu par les membres du jury lorsque les 

personnes se sont construit d’autres expériences, qu’elles soient scolaires, professionnelles ou 

sociales à l’issue de l’enseignement secondaire. En somme, l’âge est un facteur intervenant 

dans les chances d’obtention du concours. 

Cependant, l’espace social étant hiérarchisé par l’inégale répartition des capitaux culturels, on 

peut donc penser que ceux ne possédant pas cet héritage, sont alors défavorisés. En effet, pour 

l’oral de groupe, si l’on étudie sa fonction, on peut déduire qu’il vise principalement à 

mesurer les aptitudes d’expression verbale en public. Fruit d’une socialisation reçue et d’un 

habitus intériorisé, le manque d’aisance peut être définit comme un facteur influant sur les 

chances de réussite. En ce qui concerne l’entretien, l’enjeu pour le candidat est de relater la 

construction de son projet professionnel. Évalué sur la détermination d’un choix réfléchit, le 

candidat doit alors, par sa manière de se présenter et de présenter son projet, vendre son 

mérite et se distinguer auprès des membres du jury. Ainsi, celui qui n’est pas en capacité de se 

distinguer est défavorisé. Les jurys sensibles aux postulants possédant des qualités telles 

qu’un esprit critique, une ouverture d’esprit ou encore une réflexion claire et construire, on 

peut déduire que, pour ceux dont la démarche est nouvelle, que les chances d’accès à la 

formation sont amoindries. Les capacités de structuration et de distinction ne peuvent être 

opérantes que lorsque l’habitus est intériorisé. Ainsi lorsqu’on reprend le discours de J. et de 

B. cité en amont, l’épreuve de l’oral peut être vécue comme une remise en question des 

capacités et plus largement transmettre le sentiment de son indignité culturelle. Véritable 

violence symbolique, la relégation à cette épreuve peut être vécue par les postulants comme 

une inadaptation au profil attendu. 
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Basé sur une échelle de notation, l’enjeu de ces formes d’examen semble alors d’établir un 

classement entre les postulants à partir duquel les « meilleurs » (les plus adaptés au poste) 

seront retenus. Comme évoqué par B. étudiante ASS, « …tu ne comprends pas cette 

différence en deux ans, j’ai pris dix points dans ma note (7 au premier passage et 17 au 

second)… j’avais eu mon stage, j’avais mon expérience aux restos du cœur, j’avais de quoi 

justifier, mon projet était vraiment définit… ça dépend tellement des jurys… » Ainsi la 

réussite aux concours pourrait également être fonction du jury dans lequel la personne est 

évaluée. 

Comme démontrée par la docimologie, d’autres critères d’évaluation semblent exister au côté 

des fiches évaluatives utilisés par les membres du jury. Comme l’écrit P. Bourdieu, « les 

représentations des agents varient selon leur position et selon leur habitus, comme un système 

de schèmes et de perception, d’appréciation, comme structures cognitives et évaluatives qu’ils 

acquièrent à travers l’expérience durable d’une position dans le monde
95

 ». En effet, la 

présence d’autres éléments, influencés par les représentations sociales, semblent opérer une 

autre forme de distinction lors des épreuves orales de sélection. Basées sur une rencontre 

physique avec les candidats, les épreuves orales peuvent être considérées, comme « des 

épreuves de manière 
96

». La posture traduisant un rapport au monde et l’appartenance à une 

classe sociale, on peut supposer que la présentation, le physique ou encore la tenue 

vestimentaire, sont tout autant de critères, qui avec les capacités de construction du 

raisonnement, participent à la sélection du candidat. En effet, la manière de se tenir ou 

l’élocution peuvent être des paramètres fournissant une appréciation globale du candidat. 

Cependant, l’évaluation de ceux-ci fluctuant d’un jury à un autre, on peut penser qu’une partie 

de l’évaluation des candidats dépend du statut socialement occupé par le jury et ainsi de son 

interprétation du monde. De nature prématurées, les représentations sociales établissent des 

préjugés qui conduisent les examinateurs à porter une appréciation sur le candidat et plus 

largement à retenir qu’une partie des postulants. 
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Synthe se 

 

L’analyse juxtaposée des données quantitatives et qualitatives recueillies permet de mettre en 

évidence des observations générales sur le profil des futurs des travailleurs sociaux inscrits en 

formation de niveau III à l’IRFFE. 

Dans un premier temps, on peut remarquer que les femmes sont très largement majoritaires 

dans les formations du travail social de niveau III. Bien qu’une plus grande disparité 

s’observe dans la formation d’éducateur spécialisé, elles sont largement représentées dans 

celles d’EJE et d’ASS et majoritaires dans celle d’ES. Cette féminisation de l’activité 

s’explique par un processus conduisant ces dernières à intérioriser une prédisposition à 

l’occupation de postes incarnant des « vertus féminines ». 

En ce qui concerne l’âge moyen des personnes inscrites en formation, et alors que dans les 

années 1970 les formations en travail social accueillent des personnes sortant majoritairement 

du baccalauréat, elles sont en moyenne aujourd’hui âgées de 23,4 ans. Cette caractéristique 

s’explique d’une part, par l’emprunt de parcours scolaires moins linéaires et d’autre part par 

une plus grande difficulté à réussir d’emblée le concours d’entrée en formation. En effet, alors 

qu’un tiers des personnes admises se sont déjà présentées préalablement au moins une fois au 

concours, on peut déduire que les conditions d’admissions se sont durcies. 

De fait, le niveau d’entrée des étudiants en formation a sensiblement progressé. En effet, si 

64,5% des personnes admises ont un niveau de diplôme équivalent au baccalauréat, 24% ont 

un niveau d’étude correspondant à un DEUG ou un BTS et 19,6% ont un niveau de diplôme 

correspondant à une licence ou une maîtrise. Basée sur deux procédures de sélection, dont 

l’une portant sur l’écrit et l’autre sur un oral, l’admissibilité requiert aujourd’hui une habileté 

à l’écrit, une capacité à penser une pratique, à développer l’analyse. 

Mais alors que la majorité des personnes retenues est issue, comme nous l’avons vu au travers 

des entretiens réalisés, de filières générales, il semble que le type de baccalauréat possédé ait 

une influence sur les compétences attendues et sur les chances d’admission en formation. En 

effet, les capacités de productions écrites et d’expression étant fonction de l’habitude 

d’exercice, on peut définir le type de filière emprunté et le suivi d’un cursus d’étude 

secondaire préalable, comme des facteurs augmentant les chances d’obtention du concours. 

Fruit d’une intériorisation acquise lors de la socialisation primaire et/ou secondaire, c'est-à-

dire par la voie scolaire, les capacités scripturales attendues sont fonctions de celles 

transmises lors du parcours scolaire, mais également fonction du type de filière emprunté. 

L’inégale représentation, au sein des formations du travail social, des différents types de 

baccalauréats, témoigne une effectivité du tri orchestré par les jurys de sélection en faveur des 

filières générales. 
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En ce qui concerne la détermination du « choix » de métier, on peut conclure qu’il relève de 

plusieurs facteurs. L’origine sociale semble être un critère influant dans la définition d’un 

projet professionnel. Majoritairement nées d’un père ouvrier et d’une mère employée, on peut 

déduire que la définition du « choix » professionnel au sein du social s’est définit pour ces 

derniers dans une recherche d’ascension sociale. Accouplée à la transmission des goûts et 

pratiques les ayants orientés vers ce secteur professionnel, on peut donc dire que c’est au 

travers du milieu social d’origine et de l’héritage familial reçu que s’est opéré le « choix » de 

devenir travailleur social. 

 



 

 
 
 
 
 
 
 
 
1. Quel(s) concours préparez-vous ? 

(Plusieurs réponses possibles) 
 ASS   EJE   ES 

 
2. Vous êtes : 

 Un homme   Une femme 
 
3. Quel âge avez-vous ? . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
4. Quel est le code postal de votre résidence principale ? 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
5. Vivez-vous : 

 Chez vos parents 
 Chez ou avec des amis 
 Dans un logement personnel 
 Autre 

 
6. Vous considérez-vous comme "issu(e)" d'un milieu : 

 Rural   Urbain 
 Ne sais pas 

 
7. Quelle est votre situation familiale ? 

 Célibataire   En concubinage 
 Pacsé(e)   Marié(e) 
 Divorcé(e)   Autre 

 
8. Avez-vous des enfants ? 

 Oui    Non 
 

8b. Si "Oui", combien ? . . . . . . . . . . . 
 
9. Quelle est ou était la profession de votre père ? 

(Si inactif, retraité ou autre, précisez) 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
10. A-t-il déjà exercé dans le secteur social ou médico-
social ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 
11. Quelle est ou était la profession de votre mère ? 

(Si inactive, retraitée ou autre, précisez) 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
12. A-t-elle déjà exercé dans le secteur social ou médico-
social ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 
13. Combien de frères avez-vous ? 

 0   1   2   3 
 4   5   6 et plus 
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14. Au moins l'un d'entre eux a-t-il déjà exercé dans le secteur 
social ou médico-social ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 
15. Combien de sœurs avez-vous ? 

 0   1   2   3 
 4   5   6 et plus 

 
16. Au moins l'une d'entre elles a-t-elle déjà exercé dans le 
secteur social ou médico-social ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 
17. Avez-vous d'autres membres de votre famille travaillant ou 
ayant travaillé dans le secteur social ou médico-social ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 

17b. Si "Oui", lequel ou lesquels ? 
 Conjoint(e)    Grand-père/Grand-mère 
 Oncle/Tante    Cousin/Cousine 
 Beau-père/Belle-mère  Beau-frère/Belle-sœur 
 Autre(s) 

 
17c. Si "Autre(s)", lequel ou lesquels ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
18. Quel est votre niveau d'étude (plus haute classe fréquentée) ? 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
19. Quel est le diplôme le plus élevé que vous ayez obtenu ? 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
20. En quelle année avez-vous obtenu ce diplôme ? 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
 
 

21. Quel est, parmi les diplômes que vous avez obtenu, celui qui 
vous semble le plus adapté pour entrer en formation de 
travailleur social ? 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
22. Avez-vous le BAFA et/ou le BAFD ? 

 Oui    Non 
 

23. Avez-vous été délégué(e) de classe ou conseiller municipal 
jeune au cours de votre parcours scolaire ? 

 Oui    Non 
 
24. Avez-vous déjà été ou êtes-vous actuellement engagé(e) dans 
une association ? 

 Oui    Non 
 

24b. Si "Oui", dans quel type d'association ? 
(plusieurs réponses possibles) 

 Parti politique 
 Association militante (écologique, politique,  
     défense des droits de l'homme, etc...) 
 Association humanitaire 
 Association d’aide aux personnes handicapées 
 Association d’aide aux personnes en difficulté 
 Syndicat 
 Organisation de jeunesse ou de scoutisme 
 Association sportive 
 Association culturelle 
 Autre type d'association 

 
24c. Si "Autre", de quel type ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
 
 
 



 

25. Un membre de votre famille a-t-il déjà été ou est-il 
actuellement engagé dans une association ? 

 Oui    Non 
 

25b. Si "Oui", dans quel type d'association ? 
(plusieurs réponses possibles) 

 Parti politique 
 Association militante (écologique, politique,  
     défense des droits de l'homme, etc...) 
 Association humanitaire 
 Association d’aide aux personnes handicapées 
 Association d’aide aux personnes en difficulté 
 Syndicat 
 Organisation de jeunesse ou de scoutisme 
 Association sportive 
 Association culturelle 
 Autre type d'association 

 
25c. Si "Autre", de quel type ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
26. Avez-vous une croyance religieuse ? 

 Oui   Non   Ne se prononce pas 
 

26b. Si "Oui", êtes-vous pratiquant ? 
 Oui   Non   Ne se prononce pas 

 
27. Espérez-vous être travailleur social tout au long de votre 
carrière professionnelle ? 

 Oui   Non   Ne sais pas 
 

27b. Si "Non", avez-vous d'autres projets professionnels ? 
 Oui   Non   Ne sais pas 

 
27c. Si "Oui", lequel ou lesquels ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

28. Avant ce concours d’entrée, avez-vous envisagé une autre 
profession ? 

 Oui    Non 
 

28b. Si "Oui", laquelle ou lesquelles ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
29. Est-ce votre première présentation au(x) concours pour 
le(s)quel(s) vous vous présentez aujourd’hui ? 

 Oui    Non 
 

29b. Si "Non", combien de fois vous êtes-vous  
déjà présenté(e) ? 

-  à l’IRFFE : . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
-  ailleurs :   . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
30. Vous êtes-vous déjà présenté(e) à d'autres concours que 
celui(ceux) pour le(s)quel(s) vous vous présentez aujourd’hui ? 

 Oui    Non 
 

30b. Si "Oui", lequel ou lesquels ? 
(plusieurs réponses possibles) 

 ASS   EJE   ES 
 ME   Autre(s) 

 
30c. Si "Autre(s)", lequel ou lesquels ? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
31. Avez-vous réalisé un ou des pré-stages ? 

 Oui    Non 
 
 
 
 
 
 



 

Merci 

beaucoup pour 

votre 

participation et 

bon courage ! 

32. Hormis les pré-stages, avez-vous déjà exercé une activité 
professionnelle ? 

 Oui    Non 
 

Si "Oui", précisez, pour la plus importante : 
 
32b. la branche professionnelle de cette activité 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
 
32c. la période d’exercice de cette activité (mois et année) 
Début : . . . . . . . . . . . . . . . . . Fin : . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
33. Comment avez-vous eu connaissance de la formation pour 
laquelle vous passez le concours ? 

(plusieurs réponses possibles) 
 Pôle emploi, mission locale 
 CIO, forum étudiant, etc... 
 Connaissances, amis 
 Travailleurs sociaux 
 Famille 
 Entourage professionnel 
 Internet 
 Autre(s) 

 
33b. Si "Autre(s)", précisez : 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

34. Enfin, distinguez au sein de la sélection suivante, les critères 
déterminants dans votre choix d'entrée en formation (trois 
critères maximum, en notant de 1 à 3, 1 étant le plus important et 3 
le moins important) 


 Apprendre un métier 
 Poursuivre mes études 
 Parfaire mes connaissances  
 Obtenir une qualification professionnelle 
 Travailler auprès de personnes 
 Exercer au sein d’un secteur stable 
 Trouver rapidement un emploi 
 Aider des personnes qui en ont besoin 
 Travailler dans un secteur m’offrant des possibilités 
      d’évolution de carrière 
 Encadrer un groupe de personnes 
 Autre(s) 
 

34b. Si "Autre(s)", précisez : 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Questionnaire réalisé pour l’enquête « Sélection » 2013, Aux portes de l’IRFFE - Qui sont les travailleurs sociaux de demain ? Par le Département d’Études, de Recherches et 
d’Observation CREAI / IRFFE, dans le cadre de la Plateforme Régionale de Recherches en Travail Social, Action Sociale et Intervention Sociale. 
Les informations recueillies dans ce questionnaire feront l’objet d’un traitement informatisé exclusivement réservé au DERO du CREAI de Picardie. Conformément à la loi 
« informatique et libertés » du 6 janvier 1978, modifiée en 2004, vous disposez d’un droit d’accès et de rectification aux informations qui vous concernent, que vous pouvez exercer 
en vous adressant au Département d’Études, de Recherches et d’Observation du CREAI de Picardie. Vous pouvez également, pour des motifs légitimes, vous opposer au traitement 
des données vous concernant. 



 

Annexe 2 : Présentation du public interviewé 

Nom Age et sexe Type de concours 
passé et nombre de 
passage 

Scolarité et type 
de baccalauréat 

Etudes 
supérieures 
avant 

Professions des 
parents 

Fratrie Expérience 
professionnelle 

Engagement 
associatif 

Croyance 
religieuse 

A.  
 

22 ans – 
Femme 
Célibataire 

ASS  
1

ère
 présentation 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat 
Littéraire en 2009 

2 années de 
Faculté de 
psychologie non 
validées 

Père : Educateur 
spécialisé 
Mère : Puéricultrice 
en MECS 

2 sœurs : 17 
ans et 13 
ans 

Non non Non 

B. 21 ans – 
Femme 
Célibataire 

ASS  
2

ème
 présentation : 

2010 à Amiens et 2012 
à Amiens, Lille et 
Rouen 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat ES en 
2010 

Master 1 de 
sociologie 
spécialité 
sciences 
sanitaires et 
sociales 

Père : ouvrier 
qualifié 
Mère : Vendeuse en 
boulangerie 

1 sœur : 17 
ans 

Oui dans 
l’animation 

Oui aux restos 
du cœur tous 
les samedis 
matin 

Non 

C. 21 ans – 
Femme  
Célibataire 

ASS 
1

ère
 présentation à 

Amiens, Rennes et 
Reims 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat ES en 
2010 

Licence 1 de 
droit 

Père : Ingénieur 
automobile 
Mère : Sommelière 

2 sœurs : 
23 ans et 
19 ans 

Non Non Non 

D. 23 ans – 
Femme 
Célibataire 

ASS 1
ère

 présentation à 
Amiens 
ASS et ES 1

ère
 

présentation à Lille 

Scolarité dans le 
privé au lycée 
Baccalauréat ST2S 
en 2009 

À peine 1 
semestre en 
faculté de droit  
Puis tentative 
du concours 
auto-
prothésiste  non 
obtenu 
Puis école de 
préparation aux 
concours 

Père : Travailleur 
indépendant en 
informatique 
Mère : employée 
dans un foyer pour 
femmes 

1 grand 
frère 
2 grandes 
sœurs et  
1 petite 
sœur 

Oui  
- Contrat 
engagement et 
diversité pendant 
14 mois par le CCAS 
de la ville d’Amiens 
dans un service de 
personnes âgées et 
personnes 
handicapées 
- Puis pendant 5 
mois assistante 
dentaire 

Non Musulmane 
croyante et 
pratiquante 

E. 23 ans – 
Femme 
En 
concubinage 

1
ère

 présentation à 
Amiens à la 2

ème
 

session de 2012 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat 
Littéraire en 2006 

- Licence de 
psychologie 
Projet 
professionnel 
initial art-
thérapeute 
 

Père : Cadre 
installation câble 
téléphonique 
Mère : employée en 
mairie 

1 grande 
sœur 
2 grands 
frères 

Oui 
Vendeuse en 
grande distribution 
pendant 5 ans 

Non Non 



 

F. 35 ans – 
Femme 
Mariée  
2 enfants ; 1 
fille de 9 ans 
et 1 garçon 
de 4 ans 

2
ème

 passage au 
concours ASS à 
Amiens ; 2000 et 2012 
Concours CAPES 2 non 
obtenu, 
Concours adjoint 
administratif non 
obtenu, 
Concours CPE, non 
obtenu 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat 
Littéraire en 1997 

- Maîtrise non 
validé en 
histoire 
- Tentative  
CAPES 2 
documentalistes 

Père : Ouvrier 
Mère : Femme au 
foyer 

Non 
renseigné 

Oui 
Médiatrice 
interculturelle 
pendant 3 ans dans 
une association 
locale 
Assistante 
d’éducation 
pendant 5 ans en 
collège  

Non Musulmane 
croyante et 
pratiquante 

G. 45 ans – 
Femme 
Mariée  
2 enfants ; 1 
fille 19 ans 
et 1 garçon 
de 13 ans 

1
ère

 présentation à 
Amiens aux concours 
ASS et ES obtenus 

Scolarité  dans le 
public 
Baccalauréat ES  

Licence de droit Père : Décédé 
Mère : Ouvrière 

2 sœurs et 1 
frère 

Oui 
- Employée dans un 
service contentieux 
d’un OPH à Amiens 
pendant 12 ans 
 -  cadre pendant 7 
ans à la maison du 
logement 
 - licenciement 
économique 

Non Non 

H. 21 ans – 
Femme  
Célibataire 
1 enfant 20 
mois  

1
ère

 présentation aux 
concours ES en 2011, 
report d’un an pour 
grossesse 

Scolarité dans le 
public  
Baccalauréat 
Littéraire en 2009 

Deug de 
psychologie non 
validé 

Père : Boucher 
Mère : Assistante 
maternelle à 
domicile 

1 frère de 23 
ans et 1 
sœur de 11 
ans 

Oui  
Animatrice en 
centre de loisirs 
pour enfants de 4 à 
12 ans pendant les 
périodes scolaires 

Non Non 

I. 34 ans – 
Femme  
En 
concubinage 

- 1
ère

 présentation au 
concours d’ES en 2012  
- Concours d’infirmière 
en 1999 non obtenu 

Scolarité dans le 
public à Paris 
Baccalauréat 
Littéraire en 1996 

- 1
ère

 année de 
licence d’anglais 
à Paris non 
validé en 1997 
- Fac d’art à 
Paris en 1999 

Père : architecte 
Mère : Professeur 
des écoles devenu 
directrice d’école 

1 sœur 
1 frère 

Oui dans 
l’animation 

Non Non 

J. 27 ans – 
Femme 
En 
concubinage 

- 1
ère

 présentation au 
concours d’ES en 2012 
- 2 présentations au 
CAPES d’Anglais non 
obtenu en 2007 er 
2008 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat 
Littéraire en 2003 

Maîtrise 
d’anglais en 
2007 

Père : sans emploi 
Mère : Secrétaire 

2 petits 
frères et 1 
petite sœur 

Oui  
- surveillante de 
restauration 
scolaire en école 
- surveillante en 
lycée pendant 
plusieurs années 
 

Non Non 



 

K. 24 ans – 
Femme  
Célibataire 
Née au 
Tchad et 
résidence 
pendant 13 
ans 

1
ère

 présentation au 
concours d’ES en 2012 
à Amiens et à Arras 
(Non obtenu)  

Non scolarisé 
jusqu’13 ans 
Scolarité dans le 
public à partir de 
13 ans en France 
Baccalauréat ES 

DEUG de maths 
en 2011 

Père : Professeur 
des écoles 
Mère : Infirmière 

2 petites 
sœurs et 1 
petit frère 

Oui 
Surveillante en 
lycée pendant 2 ans 
à temps plein 

Oui, syndiquée 
auprès d’ URESF 
et UNEF par le 
biais de la 
faculté 

Non 

L.  29 ans – 
Homme 
Célibataire 

1
ère

 présentation au 
concours en  2012 pour 
la formation ES et ME 
(non obtenu) 
Concours de 
professeur des écoles 
non obtenu  

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat ES 
mention AB en 
2002 

- DEUG 
d’économie 
gestion en 2005 
- Licence en 
sciences de 
l’éducation puis 
IUFM en 2006 
- BPJEPS en 
2008 

Père : coordinateur 
d’évènements 
sportifs 
Mère : professeur 
d’allemand 

1 grande 
sœur et 1 
petite sœur 

Oui : 
- ouvrier 
intérimaire 
pendant 1 an 
- animation  
pendant 8 ans 
-  assistant 
pédagogique 
pendant 1 an 

Oui  
Association 
auprès 
d’enfants 
orphelins 

Non 

M. 24 ans – 
Femme 
En 
concubinage 

1
ère

 présentation au 
concours d’ES en 2012 
Concours de 
professeur des écoles 
non obtenu en 2011 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat ES en 
2008 

- Licence de 
sociologie 
spécialité 
ethnologie 
- Master 2 
enseignement, 
éducation, 
enfance en 
2012 

Père : Agent de 
maîtrise 
Mère : Aide-
soignante 

1 petit frère 
de 17 ans 

Oui 
Agent de caisse en 
grande distribution 

Non Non 

N. 23 ans – 
Femme 
Célibataire 

3 présentations au 
concours EJE : 2008, 
2010, 2012 
2012 : Présentation 
aux concours ES et ME  

Scolarité dans le 
privé à Amiens 
Baccalauréat SMS 
en 2007 

- Licence 1 de 
psychologie non 
validé 
- BTS assistant-
manager en 
2010 

Père : Maçon 
Mère : Secrétaire 

1 petite 
sœur 

Oui  
Auxiliaire de vie 
scolaire pendant 
2ans dans un lycée 
à Amiens (2010-
2012) 

Oui 
Avec la mère 
lors de ses 
années 
adolescentes 
(Les Bébés du 
cœur) 

Non 

O.  21 ans – 
Femme 
Célibataire 

1
ère

 présentation au 
concours d’EJE à 
Amiens, Reims et Lille 
(non obtenu) 

Scolarité dans le 
public 
Baccalauréat STG 

BTS 1
ère

 année 
assistant-
manager 

Père : tricoteur en 
usine 
Mère : Aide-
soignante 

1 petit frère 
17 ans 

Oui 
Agent de caisse 
tous les weekends 
en grande 
distribution 

Non Non 

 



 

 


